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LES TARETS A rOUYRAGK. 



Quand te gendre et le béâu-père se trou 
irentà une certaine distance du ministère, Sait-- 
lard rompit le silence en disant : ««^ Cela ta 
tnal pour toi , mon pauvre Baudoyer. 

' — Je lie comprend^) pas , répondit le chef, 
à quoi songe Elisabeth qui a employé Godard 
h avoir , dare darc , un passeport pour Faltcix« 
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6 LA FEMME SUPÉRIEURE. 

Elle a , m'a dit Godard , loué une chaise de 
poste d'après l'avis de mon oncle Mitral , et 
à cette heure , Falleix est en route pour son 
pays. 

'' — Sans doute une affaire de notre commerce^ 
dit Saillard. 

— Notre commerce le plus pressé dans ce 
* moment était de songera la place de M. La 

Billardière. 

Ils se trouvaient alors à la hauteur du Palais- 
Royal dans la riie Saint-Honoré. Dutocq les 
salua et les aborda. 

•—Monsieur, dit-il à Baudoyer , si je puis 
vous être utile en quelque chose dans les cir- 
constances où vous TOUS trouvez , disposez de 
moi 9 car je ne vous suis pas moins dévoué que 
M. Godard. 

— Une semblable démarche est au moins 

consolante, dit Baudoyer; on a l'estime des 

>■ » ■ 

honnêtes gens. 

-*- Si vous daigniez employer votre in- 
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fluence pour me placer auprès de vous comme 
sous<:hef en prenant Bixiou pour votive ,chei , 
vous feriez la fortune de deux hoaunfes capa^ 
bles de tout pour votre élévation. 

— Vous raillez-vous de nous , monsieur > 
dit Saillard en faisant de gros yeux bétes. 

— Loin de moi cette pensée , dit Dutocq; 
Je viens de Pimprimerie y porter, de la part 
de M. le secrétaine-général , le mot sur M. de 
La Billardière. L'article que j'y ai lu m'a donné 
la plus haute estime pour vos talens. Quand H 
faudra achever le Rabou^din , je puis donner 
un fier coup de hache, daignez vous en sou« 
venir. 

Dutocq disparut. 

— Je veux être pendu si j'y comprends un 
mot , dit le caissier en r^ardant Baudoyer dont 
les petits yeux annonçaient une stupéfaction 
singulière. Il faudra foire acheter le journal ce 
soir. 

Quand Saillard et son gendre entrèrent dans 
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le salon du rez-de-chaussée , ils y trouvèrent un 
grand feu, ina<bitteSâiilard, Elisabeth, M. Gaa* 
drQn,etlocurédéSaint«-PauL Le curé se tourna 
vers M. Baudoyer , à qui sa femme fit un signe 
dlnlelltgence p6u compris. 

— Momieor^ dit le ciiré, je nhi pas v*ulu 
tarder h venir vous remercier du magnifique 
cadeau par lequel vous aves embelli ma pauvre 
église. Je n'osais pas m^endotter pour loi ache^ 
ter ce bol ostensoir, digne d'une cathédrale^ 
Vous qui êtes txp de no^ plus pieux 61 assidus 
paroissimsi ^ous deviez plus que tout autre 
être frappé du dénùment de notre maltre<-autel. 
Je vais voir, dans quelques momens , monsei- 
gneur le coadjuteur, et il vous témoignera bien- 
tôt sa satisfaction. 

•^ Je n'ai nen feit encore dit Baudover . 

. -~ Monsieur le curé^ répondit sa femme en 
lui coupant la parole , je puis trahir son secret 
tout entier. M. Baudoyer compte achever son 
œuvre en vous donnant un dais pour la pro- 
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dbaine Fête-Dieu. Mais cette acquisition tient un 
peu à l'état de nos finances , et nos finances 
tiennent à notre aTancement. 

— Dieu récompense ceux qui l'honorent^ dit 
M. GaudroQ en se retirant avec le curé. 

— Pourquoi 5 dit M. Saillard à M. Gaudron 
et au curé, ne nous faites-vous pas l'honneur de 
manger avec nous la fortune du pot ? 

— Restez , mon fils , dit le curé à Gaudron. 
Vous me savez invité par M. le curé de Saint- 
Roch, qui demain enterre M. de La Billar* 
dîère.- 

— M. le curé de Saînt-Roch peut-il dire un 
mot pour nous , demanda Baudoyer que sa 
femme tira violemment par le pan de sa re- 
dingote. 

' — Mais tais-toi donc, Baudoyer, lui dit-elle 
en l'attirant dans un coin pour lui souffler à 
rorelllc : — Tu as donné à la paroisse un os- 
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teQSoir de cinq mille francs. Je t'expliquerai 
tout. 

L'avare Baudoyer fit une grimace horrible et 
resta songeur pendant tout le diner. 

— Pourquoi donc t'es-tu tant remuée à pro- 
pos du passeport de Falleix ? de quoi te méles- 
tu! lui demanda- t-il enfin. 

— Il me semble que les affaires de Falleix 
sont un peu les nôtres, répondit sèchement 
Elisabeth en jetant un regard à son mari pour 
lui montrer M. Gaudron devant lequel il de- 
vait se taire. 

— Certainement, dit le père Saillard. 

— Vous êtes arrivé, j'espère, à temps au bu- 
reau du journal , demanda Elisabeth à M. Gau- 
dron en lui servant le potage. 

— Oui, chère madame, répondit le vicaire. 
Aussitôt que le directeur du journal a eu lu le 
mot du secrétaire de la grande-aumônerie, il 
n'a plus fait la moindre difficulté. La petite note 
a été mise par ses soins à la place la plus con- 
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venable, je n'y aurais jamais- songé ; mais ce 
jeune homme du journal a l'intelligence éveillée. 
Les défenseurs de la religion pourront corn* 
battre Pimpiété sans désavantage, il y a beau- 
coup de talens dans les journaux royalistes. J'ai 
tout lieu de penser que le succès couronnera 
vos espérances. 

Le mot de l'énigme arriva quand le diher fut 
fini. La feuille ministérielle, achetée par le por- 
tier, contenait dxxx faits Paris les deux articles 
suivans entre filets. 



M. le baron d^ La Billardière est mort ce 
matin f après une longue et douloureuse ma* 
ladie. Le Roi perd un servit&ir déçoué^ PE* 
glise un de ses plus pieux enfans. La fin de 
M* de La Billardière a dignement couronné 
sa belle vie ^ consacrée tout entière dans des 
temps mauvais à des missions périlleuses^ et 
vouée encore naguère aux fonctions les plus 
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difficiles. AT. de La Billardière fut grande 
prévôt dans un département où son carae-- 
tère triompha des obstacles que ta rébellion 
y multipliait. Il aidait accepté une direction 
ardue oà ses lumières ne furent pas moins 
utiles ifue Vaméniû française de ses mà^ 
nièreSy pour concilier les affaires graines 
gui s'y sont traitées. Nulles récompensés 
n'ont Aé mieux méritées que celles par les- 
quelles le roi Louis XP^TJI et S. M. se sont 
plus à couronner une fidélité qui n^amitpas 
chancelé sous V usurpateur* Cette vieille fa- 
mille revivra dans un rejeton héritier des 
talens et du dévouement de ^ homme exeel- 
lent dont nous déplorons kt perte. Déjà S. 
M. a fait savoir^ par un mot gracieux^ 
qu'elle comptait M. Bmjamin de La BU- 
lardière au nombre de ses gentilshommes 
ordinaires de la chambre. 

Les nombreux amis qui n'auraient pas 
reçu de billets défaire part, ou chez lesquels 
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ils ri* arriveraient pas à temps y sontpréve* 
nus çfie les obsèques se feront demain à 
quatre heurts, à V église de Sain^Rùch, Le 
sermon s^ra prononcé par Af* de Grandvi- 
gnou. 



I n i i i m iii .mn 



M. Isidore Saudojrer, représentant d'une 
des plus anciennes/amillfis de la bourgeoisie 
parisienne^ et chef de bureau dans la diçi" 
sion La Billardiere , vient de rappeler les 
vieilles traditions de piété qui distinguaient 
ces grandes familles j si jalouses de la splen- 
deur de la religion et si ^mies do ses monu- 
m^mn ft^égUsed^SiMiihPmd manquait d'u^ 
ostensoir en rapport a^eo k$ tnagnifiC0Me d^ 
oetto basilique^ due à la compagnie dt Jésus» 
Ni la fabrique m le ouré n^étaiànt asSèz n- 
ches pout en orner l'autéL M. Saudojttr a 

fait don a cette paroisse de l'ostensoir que 
plusieurs personnes ont admiré çhe» M. Ca- 
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hier^ orfèvre du roi. Grâce à cet homme 
pieux j qui n^a pas reculé devant Vénormité 
du prix y V église de Saint-Paul possède au- 
jourd'hui ce chef-d'œuvre d'orfèvrerie^ dont 
les dessins sont dûs à M. Fragonard. 
Nous aimons à publier un fait qui prouva 
combien sont vaines les déclamations du li- 
béralisme sur l'esprit de la bourgeoisie pa- 
risienne. De tout temps y la haute bourgeoisie 
fut royaliste ; elle le prouvera toujours dans 
Foccasion. 



Le prix était de cinq mille francs, dit l'abbé 
Gaudron ; mais en faveur de l'argent comptant, 
M. Cahier a modéré ses prétentions. 

— Représentant d'une des plus anciennes 
familles de la bourgeoisie parisienne ! disait 
Saillard. C'est imprimé , et dans le Journal of- 
ficiel encore ! 

*— Cher monsieur Gaudroii , aidez -donc 
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mon père à composer une phrase qu'il pourrait 
glisser dans l'oreille de madame la ccmitcsse en 
lui portant le traitèniient du mois ^ une phrase 
qui dise bien tout! Je vais vous laisser. Je dois 
sortir avec mon oncle Mitral. Croiriez-vous 
qu'il m'a été impossible dé trouver mon oncle 
Bidault. Et dans quel chenil demeure-t-il? 
Enfin M. Mitral , qui connaît ses allures, dit 
qu'il a fini ses affaires entre huit heures et midi, 
que passé cette heure on ne peut le trouver 
qu'à un café nommé café Thémis , un singulier 
nom 

— Il y rend la justice , dit en riant l'abbé 
Gaudron. 

— Non. Il est situé au coin de la rue Dau- 
phine et du quai des Augustins, ^ îi y joue 
tous les soirs aux dominos avec son ami 
M. Gobseck. Je ne veux pas aller là toute seule, 
mon oncle me conduit et me ramène. 

En ce moment, Mitral montra sa ligure 
jaune plaquée de sa perruque qui semblait faite 
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en chiendent , et fit signe à sa nièce de venir 
afin de ne pas dissiper un temps payé deux francs 
rbeure. Madame Baudoyer Mrtit donc sans 
rien expliquer à son père ni à son mari. 

— Le ciel, dit M. Gaudron à Baudoyer 
quand Elisabeth hit paitie , voua a donné dans 
cette fismme un trésor de prudence et de vertus| 
un modèle de sagesse 9 une chrétienne en qui 
se trouve un entendement divin. La religion 
seule forme des caractères aussi complets. De- 
main je dirai la messe pour le succès de la 
bonne cause ! Il faut, dans l'intérêt de la mo-* 
narchie et de la religion^ que vous soyez nommé. 
M. Rabourdin est un libéral , abonné au Jour^ 
nul des Débats ^ journal funeste qui fait la 
guerre à M. le comte de Villèle pour servir les 
intérêts froissés de M* de Chateaubriand. Son 
Éminence lira ce soir le journal ^ quand ce ne 
serait qu'à cause de son pauvre ami M. de La 
Billardière, et monseigneur le coadjuteur lui 
parlera de vous et de Rabourdin* Je connais 
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M. le Guré ! Quand on pense 9 $a clière église | 
il ne vous oublie pas dans son proiie. Or ^ 
il a rhonneur en ce moment do diner avec 
le coadjutevir chez M. la curé de Saintf 
Roch. 

Ces paroles conmiençaieiit à faire comr 
prendre à Saillard et à Baudoyer qu'Él^abelh 
n'était pas restée oisive depuis b moment ou 
Godard Tavait avertie. 

— Est^-elle futée 9 st 'Elisabeth i s'écria Sail- 
lard en appréciant avec plus de justesse que ne 
le faisoit l'abbé^ le rapide chemin de taupe trace 
par sa fille. 

— Elle a envoyé M^ Godard savoir à, la 
porte de M. Rabourdin quel journal il recevait^ 
dit Gaudroui et je l'ai dit au secrétaife de 
Son Éminence; car nous soipmes dans ua 
moment où l'Église et le trône doivent biei| 
connaître quels sont leurs amis^ qttels sont; 
leurs ennemis. 

. . • • • i 

-"^ Voilà cinq jours que je clierche ttn# 

4 A i 

T. II. d 
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plirase à dire a la femme de Son Excellence , 
dit Saillard. 

— Tout Paris lit cela , s'écria Baudôyer dont 
les yeux étaient attachés sur le journal. 

— Votre éloge nous coûte quatre mille huit 
cents francs / mon fiston ! dit madame Saillard. 

— Vous avez embelli la maison de Dieu, 
répondit Tabbé Gaudron. 

— Nous pouvions faire notre salut sans cela, 
reprit-elle. Mais si Baudoyer a la place , elle 
Vaut huit mille francs de plus , le sacrifice ne 
sera pas grand. Et s'il ne l'avait pas?... Hein , 
ma mère! dit-elle en regardant son mari. 

— Eh bien ! dit Saillard enthousiasmé , nous 
regagnerons cela chez Falleix. Elisabeth aurait 
bien dû nous dire pourquoi il s'est envolé. Mais 
cherchons la phrase. Voilà ce que j'ai déjà 
trouvé : Madame , si vous vouliez dire deux 
fnots à Son Excellence... 

— Vouliez , dit Gaudron , daigniez , pour 
jparier plus respectueusement» D'ailleurs il faut 
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savoir avant tout si madame la Dauphine vous 
accorde sa protection, car alors vous pourriez 
lui insinuer de coopérer aux désirs de son Al- 
tesse Royale. / 

— Il faudrait aussi désigner la place vacante, 
dit Baudoyer. 

— Madame la comtesse ^ reprit Saillard en 
se levant et regardant sa femme avec un sourire 
«igréable. 

— Jésus! Saillard es -tu drôle comme ça! 
Mais ^ mon fils , prends donc garde y tu la feras 
rire, s'te femme ? 

— Madame la comtesse,.. {En regardant 
safemm^t. ) Suis-je mieux ? 

— Oui, mon poulet. 

— La place de feu le digne M. La Bil^ 
lardière est vacante , mon gendre M. Bau- 
doyer.,.. 

— Homme de talent et de haute piété j 
souffla Gaudron. 



2. 
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— Écriô § Btiudoyeri cria le père Saiilard ^ 
écris la phrase. 

Baudo^er prit naïvement une plume et écrivit 
sans rougir son propre éloge, dbsoliimenK 
comme eût fait un grand homme moderne, en 
rendant compte d'un de ses livres. 

— Madame la comtesse,... Vois- tu, ma 
mère, dit Saillard à sa. femme, je suppose que 
tu es la femme du ministre. 

— Me prends-tu pour une béte? Je le de- 
vine bien. 

— La place de jeu le digne M. ae Là Eu- 
lardièreest vacante ; mon gendre y M. Èau-- 
Ûofer, hoThnie d'uh tdtèht ààhîofiiihé et de 
haute piété (il regardé M. bdudrdh t}liî fêflë- 
chit ), serait bien heureûàe i'il Phôàiè. Ha ! 
€d h'est pas mal i c'est bref et ça dit tout. 

— Mais attends donc^ Saillard) tu voiiS bied 
que M. l'abbé rumine^ lui dit sa femme^ ne Ib 
trouble donc pas. 

— Serait bien heureux si vous duigniez 



disant quelques mots à i$V)|i ^w^Hw^t [^Wi 
seriez. ^rM>h à ma^^m^i iA Dmfi¥^7 de 
laquelle il a le bonheur d'être le prQt^g^z 

-*-« Ali, monsieur Gauijiron, coUpphvase vaut 
Postensôip, je regrette moins les quatre mille 
huit cents.... D^ailieups, dis donc, Baudoyer, 
tu les paieras, mon garçon ! As4a écrit ? 

— Je te ferai répéter cela, ma mère, dit ma- 
dame Saillard, et tu me la réciteras matin et 
soir. Oui, elle est bien troussée cette phrase-là ! 
Ètes-vous heureux d'être aussi savant, M. Oau- 
dron. Voilh ce que c'est que d'étudier dans les 
séminaires , on apprend à parler à Dieu et k sas 
saints. 

— Eh bon , lui dit Baudoyer en lui serrant 
les mains. Est-ce vous qui avez rédigé l'article, 
demanda-t-il en montrant le journal. 

— Non , répondit Gapdron. Celte rédaction 
est du secrétaire de Son ^n^inepce , un jeune 
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âbbé qui m'a de grandes obligations r j'ai payé 
sa pension au séminaire. 

— ^lln bienfait a toujours sa récompense , dit 
Baudoyer. 

Pendant que ces quatre personnes s'atta- 
blaient pour faire leur boston, Elisabeth et son. 
oncle Mitral atteignaient le café Thémîs. Ils s'é- 
taient entretenus en chemin de l'affaire que le 
tact d'Elisabeth lui avait indiquée comme. le 
plus puissant levier pour forcer le cabinet mi^ 
nistérîel. 

L'oncle Mitral , huissier fort en chicane , 
surtout en expédiens et précautions judiciaires ^ 
regarda l'honneur dé sa Êimille comme inté- 
ressé au triomphe de son neveu. Son avarice 
lui faisait sonder le coffre-fort de Gîgonnet , et 
il savait que cette succession revenait à son 
neveu Baudoyer ; il lui voulait donc une posi- 
tion en harmonie avec la fortune des Bau- 
doyer , des Saillard , de Gigonnet et avec la 
sienne qui reviendraient toutes à la petite 
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Baudoyèr. A quoi ne devait pas prétendre une 
fille dont la fortune irait à plus de cent mille 
livres de rente I II avait adopté les idées de sa 
nièce et les avaient étendues. Aussi avait-il ac^* 
céléré le départ de Falleix en lui expliquant 
comment on allait vite en poste. Puis il avait 
réfléchi pendant son diner sur la courbure qu'il 
convenait d'imprimer au ressort inventé par 
Elisabeth. 

En arrivant , il dît à sa nièce qtie lui seul 
pouvait arranger l'afiaire avec Gigonnet , et 
la fit rester dans le fiacre j à la porte du 
café j afin qu'elle n'intervint, qu'en temps et 
lieu. A travers les vitres , Elisabeth aperçut les 
deux figures de Gobseck et de son oncle Bidault 
qui se détachaient sur le fond jaune vif des boi'«» 
séries de ce vieux café , comme deux tâtes de 
camées , froides et impassibles dans l'attitude 
que le graveur leur a données. Ils étaient en-* 
tourés de vieux visages où le vingt-cinq pour 
cent d'escompte semblait écrit dans les rides 
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circulaires qui partaient du nê% ql r^etroussaient 
des poinmcùes gl^cà^i. Ces physionomies sV 
nimèrcnt à raspècl de Mitnal , ot I«b yeux bril- 
lènchi dSme cui^osité ligrdsque. 
' — nHé, hi, cVst le papa Mitk^âiri sMcriaun 
ticiilard qui fatsdU rescompie de la li()i^rme, 
iiifi yiom fiingo qui se coDiiatt en grimsiços. 

T— Et vous, vQus âtes un vi^ux corbeau qui 
se connaît en cadavres. 

— tié , y\é 5 pas mal , dfl le sévère Gobseck. 
T^ Oqe venez-vous ftitre ici , mo« fils ? ve- 

II0E- Vous saisir notre ami Palma ? lui demanda 
Oigc\iinet en liii montrant un escom}H<!ur qui 
avait une trogne de vieux portier. 

— Votre petite nièce Elisabeth est \k^ papa 
Gigonnet , lui dit MHral h Forelllc. 

— Quoi , des malheurs I dit DfdauH en fron* 
çant les sourcils et pr^uanl un air lendro 
comme celui du bourreau quand il s^apprêtç 
à ofScier ; e|t cependant i( dut être ému y cai^ 
son nez si rouge pérdil un peu dq sa couleur. 



— Eh hm I ço sprai!; cle« malhpyp» , p'aide- 

qwi v<)us tricqte yos \>as (jlepuîs tpqqtçj an»? 

— 8'jl y c^vail: (Je^ graranljiîs, Je ne dis p3 ! 
Il y a (lu Falleix Ih dedans, il fait au^^n^ d Wajres 
cjpc les Boi{^uç , avec quoi? avec son intellî- 
geqçe, n'cst-pc pas! Enfin Saillard n'est pas 
un enfant et puis ça ne me regarde pas , moi , 
les malheurs de mes proches. J'ai pour prin- 
cipe de ne jama^fs me laisser aller ni avec mes 
amis , nt avec mes parens , car on ne peut p(^- 
rir que par les endroits faibles. Adressez-vous à 
Gobseck , il est doux. 

Les escompteurs applaudirent à celle doc- 
trine par un mouvement de leurs lêtes métal- 
liques ; et qui les eut vus , aurait cru entendre 
les cris de machines mal graissées. 

— Allons , Qigdnnot , un pou dfi tendresse , 
lui dit Gobseck en lui lançant un regard ironi- 
que. On t'a tricoté des bas pendant trente ans ^ 
ça YftW» qupIqMe cho§c. 
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— Vous êtes entre vous , dit Mitrat , on peut 
par)er« Je suis, amené par une bonne affaire.. ^ 

— Pourquoi venez-vous donc à nous , si elle 
est bonne , dît aigrement Gîgonnet en inter- 
rompant MiiraL 

- — Un gars qui était gentilhomme de ta 
chambre, un vieux..,, son nom?... La Billar- 
dière est mort. 

— On le sait, dit Gobseck, et votre neveu 
donne des ostensoirs aux églises ! Voila le 
journaL 

— Il n^est pas si bêle que de les donner, il les 
vend , papa Gobseck , reprit Mitral avec or- 
gueil. Il s'agit d'avoir la place de M. de La 
Biliardiére I et pour y arriver , il est nécessaire 
de saisir.... 

— Saisir , toujours huissier , dit Palma en 
frappant amicalement sur l'épaule de MilraU 
J'aime cela , moi ! 

— De saisir , reprit Mitral , le sieur Chardin 
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des Lupeaulx entre nos grîfFcs. Or , Elisabeth 
en a trouvé le moyen , et il est... 

— Elisabeth , s'écria Gîgonnet. en interrom-» 
pant encore. Ghère petite créature, elle tient 
de son grand-père , de mon pauvre frère ! Bi- 
dault n'avait pas son pareil ! Âh ! si vous l'aviez 
vu aux ventes de vieux meubles ! quel tact! quel 
fil ! Que veut-elle ? 

— Tiens , tiens , dit Mitràî, vous retrouvez 
bien vite vos entrailles , papa Gîgonnet. Ce 
phénomène doit avoir ses causes. 

— Enfont! dit Gobseck à Gigonnet. Tou- 
jours trop vif 1 

— Allons, Gobseck et Gigonnet , mes mai- 

■ 

très, vous avez besoin de des Lupeaulx ; vous 
vous souvenez de l'avoir plumé, vous avez peur 
qu'il ne vous redemande un peu de son duvet. 
^- Disons-lui l'affaire, reprit Gobseck en 
s'adressant à Gigonnet ; Mitral est des nôtres , 
il ne voudrait pas faire un mauvais trait à ses 
anciennes pratiques. Eh bien ^ Mitral , nous ve^ 



ï\m$,y ciptre nous Ipqîg, {iU\egar4e ^ip^sfii^m 
n'écoute) d'ache|pr ^6$^ çyp^ï^s qq^tpst^es et 

-^ Que pPU¥0?-YOws SPf rifier ? 

Ruiillptp^t nqtro pr^rôT^^pp, |ui et m hQ««mç»- 

fait froid et votre petite nièce sil^tei^fj. VpM^^f^ 
eenipîHîHdre? m ivm mfll»- W fiilît WVPyer ûn- 

mille fraiKs à Fal|f4^ qpi tnaintept^t^t l^r^jp la 
rpHtç a tfoptp liepes dp ?2\ri«i ayep ^^ cam- 
ricr en avant : il se rend à la magfj\Gqup ^Pf^p. 
d^ J^HpeflulXf l\ cpflnjiît |e p?jSj H va îjçheter 
a^HlpvirclP la hiçqqqp dp seprpÇqîrpigpi^pvi^J ppjjp 
lç3 çliU çpnt pinqu^nlP fflillp %pçs {î'pj^ppllpor, 
tes tçrvcst qui vau^rpHt tpujqpp^ hiep Ippv prî^. 
Qp 9 neuf jpursi popp |'ppregjs.t.rpïnpBt des 
actps notapé^ , ne pprdez pai^ cppi cUp vpe, ^vqc 
celte petite îjpgn^ipptatipq ^ l^ tprre dp§Ç^npc?iHU 
paiera plus de mille francs çj'jinpôt^, fJrga^ 



\ 
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des Lupeaulx devient électeur du grand col- 
lège, éligible, comte et tout ce qu'il voudrai 
Vous savez quel est le député qui s'est coulé? 
(^Assentiment général.) Des Lupeaulx se cou-» 
perait une jambe pour être député. Mais s'il 
veut avoir en son nom' les contrats que nou§ 
lui montrerons , en les hypothéquant bien en- 
tendu de notre prêt avec subrogation dans les 

droits des vendeurs Ah! ah! vous y êtes?.,, 

il nous faut d'abord la place pour Baudoyer. 
Après, nous vous le repasserons! Falleix reste 
au pays et prépare la matière électorale ; ainsi 
vous couchez des Lupeaulx en joue par Falleîx 
pendant tout le temps de l'élection > une élec- 
tion d'arrondissement où les amis de Fallcix 
font la majorité. Y a-t^il du Falleix , là dedans ^ 
papa Gigonnet? 

— Il y a aussi du Mitral , reprit l'homme 
aux cadavres. C'est bien joué. 

— C'est fait ^ dit Gigonnet. Pas vrai , Gob- 
seck? Falleix nous signera des contre -va- 
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leurs, et mettra l'hypothèque en son nom^ j'irai 
voir des Lupeaulx en temps utile. 

— Et ïious, dit Gobseck ^ nous sommes vo- 
lés ! Quelle école. 

— Quoi , papa? dit Mitral. Je voudrais bien 

# 

connaître le voleur. 

— Hé ! nous ne pouvons être volés que par 
nous-mêmes. Nous avons cru bien faire en 
achetant les créances sur des Lupeaulx à trente* 
cinq pour cent de remise. 

— ^Vous les hypothéquerez sur sa terre et vous 
le tiendrez encore par les in téré ts! répondit Mi tral . 

— Juste y dit Gobseck. 

Après avoir échangé un fin regard avec Gob- 
seck et Palma ^ Bidault dit Gigonnet vint à la 
porte du café , se fît ouvrir le fiacre. 

— Elisabeth, va ton train, ma fille , lui 
dit-il. Nous tenons ton homme , mais ne néglige 
pas les accessoires ; c'est bien commencé , ru- 
sée ! Achève , tu as l'estime de ton oncle !... Et 
il lui frappa gaiment dans la main* 
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— Mais , dît Mîtral , le père aux cadai^res 
peut nous donner un coup de main , en allant 
ce soir à la boutique de son journal y faire sai- 
sir la balle au bond , et rempoigner l'article ini^ 
nistériel. Va toute seule, ma petite, je ne veux 
pas le lâcher. 

— Demain ies fonds partiront à leur desti- 
nation, par un mot au receveur-général rous 
avons entre nous ici pour cent mille écus de son 
papier , dit Gobseck à Mitral quand Thuissier 
vint parler à Tescompteur. 

Le lendemain ^ les nombreux abonnés d'un 
journal libéral lurent dans les premiers Paris un 
article entre filets , inséré d'autorité par celui 
des personnages du café Thémis qui faisait l'es- 
compte de la librairie , de l'imprimerie , de la 
papeterie , et auquel certains rédacteurs et pro- 
priétaires du journal ne pouvaient rien refuser. 
Voici l'article. 



Hier un journal ministériel indiquait éçi^ 
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demment comme successeur du bar*on de La 
Billardière Af . JBaudoyer i un des citoyens 
ks plus reçommandables d^un quartier po- 
puleux où sa bienfaisance n^est pas moin^ 
connue que la piété sur laquelle apptue tant 
la feuille ministérielle ; elle aurait pu parler 

à 

de ses talens ! Mais a-t-elle songé qu'en van- 
tant l'antiquité bourgeoise de M. Baudc^er^ 
qui certes est une noblesse tout comme une 
autre , elle indiquait la cause de Veœclusion 
vraisemblable de son candidat. Pei^diegra- 
tuite ! La bonne dame caresse celui qu'elle 

. . • • • 

tuCf suivant son habitude^ Nommer M, Bau- 
dojrer, ce serait rendre hommage aux çertus 
et aux talens des classes mi^ennes dont nous 
serons toujours les avocats , quoique nous 
voyions notre cause souvent perdue . Cette no- 
mination serait un acte dejustice et de bonnç 
politique^ le ministère ne se lepeimettrapasi 
La feuille religieuse a , cette fois ^ plus d^es- 
prit que ses patrons. On lagrpndera. 
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Le lendemain matin, vendredi^ jour de dtner 
chez madame Rabourdin^ que des Lupèaulx 
avait laissée k minuit , éblouissante de be|iulé ^ 
sur Tescalier des Bouffons^ donnant le bras à 
madame Pirqiiani, le vieux i*oué se réveilla, ^ea 
idées de vengeance calmées ou plutôt rsSrsA^ 
chies : il était plein du dernier regard échangé 
avec madame Rabourdin* ^ 

— Je m'assurerai Rabourdin en lui pardon- 
nant d'abord et je le rattraperai plus tard. 
Pour le moment, s'il n'avait pas sa place, il îàu'^ 
drait renoncer à une femme qui peut devenir 
un dps plus précieux instrument d'une haute 
fortune politique; elle comprend tout , ne re-- 
cule devant aucune idée ; et puis^ je ne saurais 
pas avant le ministre<{uel plan d'administration 
a conçu Rabourdin ! Allons, cher des Lupcaulx, 
il s'agit de tout vaincre pour elle. Vous avez eu 
beau faire la grimace, madame la comtesse, 

* 

vous l'inviterez h votre première soirée intime. 
Des Lupeaulx était un de ces hommes qui, 



T. II. 



V-» 
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.y^igem^e ^m un ^n et leur €ti»ir% Aîasi 
9M 1^ (fia iprîft I il réjNitM 4p &ire Mtâta^ 

ri^ tt{i$ 4»éUe pktoè tkus v0ti>e ^bi^ifne diplomâr- 
tique 1 9e dit-41 en ig'àêiéjfâDt d«iia Ua cabiiiêt %t 
décachetant les journi^S» 

Il fiavail trop bien, ài <^t] bèul^S} <9e ^ue de^ 
vail contenir la feuille »iinifttériellê> p9ûv «'a^ 
muéer à la life^ mais il l'ouvrii pour r^arder 
rarlicfe 4e Là BlUardiére , en pensant à rem^ 
barras datia lequel piibruel ravait mis, en hii 
apportant la ratUeuae rédaction de BÙKioii^ Il ne 
put a'endpéchér de rire m relisant la bic^aphie 
de feu le com^ de Fontainei mùtt qudques 
jours auparavanl ^ et qu'il avait réimprimée 
pour La Billardièrei quand tout*à'<:oijp ses yeu^c 
furent éblouis par le nom de fiaudoyer* Il tut 
avec fureur le spécieux article qui engageait le 
ministère. Il sonna vivej^ent et fit demander 
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DuMoq |)wr Tt^afoyer w jaurMU Qud Ait 
sott ^KmneoMwt en lisaat la r^jue de l'oppo- 
sition I car par hasard ce fut la feuille libàrale 
qui kH vitti la preaaiére sous h msia. JLa chose 
était «érîeimi. Il ^^ûosaifisait cette partie ^ et le 
makm qui brouillait ses cartes lui parut un Grec 
dç la prçsnîére force. Disposer avec celte habî*- 
leté «le^eux jaumaux opposés, k Tôistant, dans 
là mâme soirée, et commencer le combat à dix 
joucB -de la nomination I II reconnut la plume 
du ré(ki€teur libéral 9 et se promit de le ques - 
tiMner le soir à l'Opéra. Dutocq, parut. 

«*— Uses, lui dit des L«|Kaulxea lui tendant 
Ids deux journaux et continuant à parcmirir les 
autres IbuiUes pour savoir si Baudojrer y avait 
renoué q^^^!Mtre corde* — AUaz savoir qui 
s'est avké de ooniprcAnetti^ ainsi le ministère. 

^^ Ge n'est toi;y0iH*s pas M. Baudoyer, ré* 

pondit Dutocq, il n'a pas qutté iion bureau hier. 

Je n'ai pas besoin d'aller au journal. Eu y ap- 

pCM*tant votre artide hieri j'ai vu l'abbé qui s'est 

3, 
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présenté muni d'une lettre de la granderâuiiid* 
nerie , et devant laquelle vous eussiez plié vous- 
même. 

• * • 

— Dutocq, vous en voulez à M. Rabourdin, 
et ce n'est pas bien , car il a deux fois enipéché 
votre destitution. Mais nous ne sommes pas 
maîtres de nos sentiments : on peut hâir sdn 
bienfaiteur. Seulement, sachez que si vous vous 
permettez contre lui la moindre traîtrise, avant 

■ 

que je vous aie donné le mot d'ordre, ce sera 
votre perte, vous me compterez comme votre 
ennemi. Quant au journal de mon ami, que la 
grande-aumônerie lui prenne noire nombre 
d'abonnemens , si elle veut s'en servir exclusi- 
vement. Nous sommes à la fin de Tannée, la 
question de l'abonnement sera bientôt discutée, 
et nous nous entendrons? Quant à la place de 
La Billardîère, if y a un moyen d'en finir, c'est 
d'y nommer aujourd'hui même. 

— Messieurs , dit Dutocq en rentrant au bu- 
reau et s'ndressant à ses collègues , je ne sais 
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pas st Bixiou a le don de lire dans l'avenir, mais 
si vous n'avez pas lu le journal ministériel, je 
vous engage à y étudier l'article Baudoyer ; puis 
comme M. Fleury a la feuille de l'opposition , 
vous pourrez en voir la fin. Certes M. Rabour- 
din a du talent , mais un homme qui , par le 
temps qui court, donne aux églises des osten- 
soirs de six mille francs , a diablement de ta- 
lent aussi. 

BIXIOU (entrant). 

Que dites- vous de la première aux Corhu 
thiens contenue dans notre journal religieux , et 
deVÉpâre aux ministres qui est dans le journal 
libéral. Gomment va M. Rabourdin , Dubruel? 

DUBRUEL ( arrivant ). 

Je ne sais pas ( // emmène Bixiou dans son 
cabinet et lui dit à voix basse). Mqu cher, 
votre manière d'aider les gens ressemble aux 
façons du bourreau, qui vous met les pieds sur 
les épaules pour vous plus promptement casser 
le cou. Vous m'avez fait avoir une chasse de 



38 tK VEMMB SUniHIKUAK. 

A» LBpeaulx que ma bétisa m'a mérilée. |1 
était joli l^artide mt La BHIarcBère. Je n'on- 
Mierai pas ce trait-J&. La première phrase sem- 
Mait dite au Roi : û faut mourir. Cette sur 
Quiberon signifiait clairement que le Roi était 
un.... Enfin tout était ironique. 

BIT10U (^e mettant à rire). 
Tiens , vous vous Acbez ! On ne peut donc 
plus blaguer ? 

miBItUEL. 

Blaguer 1 blaguer! Quand vous voudreaiétre 
sous-chef^ on vous répondra par des blagues , 

mon cher. 

» 

BIXtOU. 

Sommes* nous fâchés? 

Oui. 

Bixioo ( d*un air set ). 
Eh bien ! tant pis pour vous. 

tWBRtiEL {songeur et inquitt). 
Pardonneriec^vouB ccla^ vous? 



BixuM} (eaiin). 

A un ami ? je crois bien. ( On ewtend ta vciaa 
éei Fhiêiy,) VoUà Fleury qui maudit Bsmh 
doyer. Hci» ! est-oe bien jeoé ? Baudc^vâr aura 
la place {Confidentiellement). Âpréa tonl^ 
tant mieux. Dubruel, suivez bien les consé- 
quences. Rabourdin serait un làclie de rester 
sous Baudoyer, il doonem sa démission et ça 
nous fem dei» plaooa. Vous smwa dief^ et vaius 
me paendvea afvee vous comme aoiis^bef. Neud 
ferons des vaudevilles ensemble , et je vous 
pieohenâ la beangae fu biiimu» 

DUBRUEL {souriant) y 

Tiens , je M amg«iûa paa à c^t Pauvre lU- 

bourdta ! ça m km% d^ ia fi^aâ i Mpsodaiit* 

Ah] voili^eMm^Qt vom Vmsm'i {Çhmi^ 
gmtA ée im.) Eh bÎM, jq pe U plains pM 

non plus. Apréi tout, il ^\ riçbe; ^ femim 
donua d<)s soir^^, §lt^ est Joliç. Un liopome qui 
a une bollç kwm peut toMt œ qu'il veut, h\^ 
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Ions , mon bon Dubruel, adieu , sans rancune ! 
{^11 sort dans le bureau.) Adieu , Messieurs. 
Ne vous disais*je pas hier qu'un homme qui 
n'avait que dès vertus et du lalénf était bien 
pauvre. 

FLEURY. • 

• Vous êtes riche, vous! 

' ^ BIXIOU. 

Pas mal, cher Cincinhatus ! Mais vous mo 
donnerez à diner au Rocher de Cancaie. 

' POIRET. 

Il m'est toujours impossible de le com^ 
prendre. 

PHELXioN ( d'un air élégiaque ). 

-M. Rabourdin lit si rarement les journaux, 
quMI serait peut-être utile de les lui porter en 
nous en privant momentanément. (Fleitrf lui 
tend son journal y Vimeux celui du bureau; 
il prend les journaux et sort. ) 

En ce moment , des Lupeaulx , qui descen- 
dait pour déjeûner avec le ministre , sedcman* 
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dâit si, nvant d'employer la fine (leur de sa 
science pour le mari, la prqdeoce ne comman- 
dait pas de sonder le cœur de la femmci afin de 
savoir s'il serait récompensé de son dévouement* 
Il se tàtait le peu dé cceur qu*il avait lorsque, 
sur l'escalier y il rencontra son avoué, qui lui dit 
en souriant : a Deux mots, monseigneur ? » 
avec cette familiaritë des gens qtii se savent in<« 
dispensables. 

— Quoi, mon cher Brocq ? fit l'homme po- 
litique. Que fift'arrive^t-il? Ils se fîièhent ces 
messieurs , et ne savent pas Ëiire comme naoi : 
attendre! 

— J'accours vous prévenir qfÊe toutes vos 
créances soirî; entre les mains des sieiira Goiisècq 
et Gigonnel, sqos les noms d'un sieur Patma et 
d'un sieur Brasqùet. 

-^ Des hommes h qui j'ai fait gagner des 
sommes immenses ! 

— Vous aurez quittance, lui dit l'avoué it To- 
rcillè. Gigonnet s'appcHc Pidoult ,' il est l'oncle 
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de SftîHiHpd v0tre oftlsaieT) et âMllaPf} ett h keau>- 
pèiNi d^im eertftta BatR|of#r iqui a àe^ droiu à la 
plaoe iP^fiaiM ttaiis voii^a iHthifltdw. Vejw|. l^^ 

t-il. Vaut-elle la quittance de touleftfiâotdilti^? 
lln^i )i ireir ce m^tto. 

Aiosi la Mb «ladàiiie fta)icMard|o âllak ^re 
è$sm qiiMquea heorai l^JwbiNPe tleit c|(0«lUiéf»« de 
son mari, sans qu'aucune puissance pât la {upé» 
vtnir da rio^porlMee de a^i ripewesi, sans 
{IM^aiiaiiA aigwl ll^imtii do ccHlipeMif ae^a matiu 
lieA et aa vnix. Bt» pap «naili^w^ e|ke ae tmy^H 
sûre du succès ^ elle ne savait pat Iftablliifdiii 
mbé d« Içutaa parta par ie travail aourd dès 
tarets. 

t^ Eh bidn I Mânaetgneur» dk des iiupaaulx 
en eetraot dana le p^til m\m m V^m déjeû^ 



nail, afes^^eite In les àrlicles sw Batidoyer? 
^— Pour l^imoiir êe Dieu, mon cher, répon* 
dit le ministre, laissmis tes srffiiires dam m me* 
inent'd. On m*a cassé la tète, hior, de eet o% 
lenseip. Pour sauver RabmirdKn , ilferudm Mn 
de sa neiniiKiitoii une aflbiro dé consetlj si je ne 
yeux pas avoir la matn fercée. C^est à dégoèler 
des afl^tres. 

— Vûôtez-Yous me Itrrer la eondutie do ee 
vaudeviRe, et ne pas vous en oeeoper f je voiis 
égaierai tous les matins par le réek de h 
partie d¥eliees que je jouerai contro la grande 
aumônerie. 

— Eh bien! tiii dit le ministre, faites le tra- 

vi^l avec le eheTdu personnel* Sàvoa-imis qiie 

rien n'est plus propre à frapper ÎVsprtl d^ roi 

que les raisons contenues dans le journal de 

Toppo^tion ? Menez donc un ministère avec des 

Baudoyer ! 

* 

— Un imbécile dévot , reprît des Lupeaulx, 

et incapable comme. .^ 
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— Comme La Billardiére. dit le ministre. 

— - La Billardiére avait au moins les manières 
du gentilhomme ordinaire de la cbambre, re^ 
prit des Liipeaulx. Madame, dit-il, en s'adres- 
sant à la Comtesse , il v a maintenant nécessité 
d'inviter madame Rabourdin à votre première 
soirée intime. Je vous ferai observer qu'elle a 
pour aaùe madame Finniani , elles étaient en- 
semble hier aux Italiens, et je l'ai connue chez 
madame Firmiani. D'ailleurs vous verrez si elle 
est de nature à compromettre un salon. 

— Invitez-la , ma chère , dit le ministre , et 
parlons d'autre chose. 

— Elle est donc dans mes griffes, dit des Lu- 
peaulx en reqnontant chez lui pour faire une toi- 
lette du matin. 



^!E(&as3àsa3 s»iita^aa. 



A QUI LA PLACE. 



CHAPITRE VIL 



SCÈNE DE MÉNAGE. 



Les ménages parisiens sont dévorés par le 
besoin de se mettre en harmonie avec le luxe 
qui les environne de toutes parts , aussi en est- 
il peu qui aient la sagesse de conformer leur 
situation extérieure à leur budget intérieur. 
Mais ce vice tient peut-être à un patriotisme 
tout français et qui a pour but de conserver à 

T. II. 4 
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la France sa suprématie en fait de costume. La 
France règne par le vêtement sur toute l'Eu- 
rope y et chacun sent la nécessité de garder un 
sceptre commercial qui fait de la mode en 
France ce qu'est la marine en Angleterre. 
Cette patriotique fureur qui porte tout à sa- 
crifier au paroistre , comme disait d^Âubigné 
sous Henri IV , est cause de travaux secrets et 
immenses qui preonent toute ia naatinée des 
femmes parisiennes , quand elles veulent, ainsi 
que le voulait madame Rabourdin, tenir 
avec douze mille livres de rente le train 
que beaucoup de riches ne se donnent pas avec 
trente mille. 

Ainsi ^ les vendredis , jours de diner , aia^- 
dame Rabourdin aidait la fcnune de chambre à 
faire les appartemens ; car la cuisinière allait 
de bonne heure à la Halle ^ et le domestique 
nettoyait l'argenterie , façonnait les serviettes ^ 
brossait les cristaux. Le mal avisé qui , par use 
distraction de la portière ; serait monté vers 
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onze heures ou midi cliez rpadame Raboupdiii^ 
Teût trouvée , au milieu du désordre le moins 
{Mttoresque , en robe d« chambre , les pteds 
dans de vieilles pantoufles , mal coiffée f arran- 
geant elle-même ses .lampes» disposant elle* 
même ses jardinières ou se cuisinant à la hâte 
UA déjeuner peu poétique. Le visiteu? à qui 
les austères de la vie parisienne auraient été 
inconnus eût certes appris à ne ,pa« mettre le 
pied dans les coulisses du théâtre. Bientôt si- 
gnalé comme un homme capable des plus 
grandes noirceurs , la iemme surprise dans ses 
mystères du matin aurait parié de sa bêtise et 
de son indiscrétion de manière à le ruiner. La 
Parisienne y si indulgente pour les curioMtés 
qui lui profitent 9 est implacable pour celles 
qui hii font perdre ses prestiges. Aussi une pa^ 
reille invasion d^niciliaire n'est-elle pas ^ 
comme dit la police correctionnelle , une atta- 
que à la pudeur , mais un vol avec effraction ^ 
le vol de ce qu'il y a de plus précieux , le cré- 

4- 
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dit ! Une femme se laisse volonliers surpren- 
dre peu vêtue , les cheveux tombans ; quand 
tous ses cheveux sont à elle/ elle y gagne; mais 
elle ne veut pas se laisser voir faisant elle- 
même son appartemen 1 9 elle y perd sonpa^ 
roistre. 

Madame Babourdin était dans tous les ap- 
prêts de son vendredi , au milieu des provi- 
sions pêchées par sa cuisinière dans l'océan de 
la Halle , alors que M. des Lupeaulx se ren« 
dait sournoisement chez elle. Certes , il était 
bien le dernier que la belle Rabourdin attendît. 
Aussi y en entendant craquer ses bottes sur le 
palier , s'écria-t-elle : — Déjà le coiffeur ! 

Exclamation aussi peu agréable pour deâ 
Lupeaulx que la vue de des Lupeaulx le fut 
pour elle. Elle se sauva dans sa chambre à 
coucher où régnait un effroyable gâchis de 
meubles qui ne veulent pas être vus , de choses 

♦ 

hétérogènes en fait d'élégance , uu vrai mardi- 
gras domestique. L'effronté des Lupeaulx la 



hi FEMME SUPÉRIEURE. 53 

suivit^ tant il la trouva piquante dans son dés- 
habillé. Ses yeux avaient je ne sais quoi d'al- 
léchant! la chair ^ vue par un hiatus de cami- 
sole , semblait mille fois plus attrayante que 
quand elle se bombait -gracieusement depuis la 
ligne circulaire tracée sur le dos par le surjet 
du velours ^ jusqu'aux rondeurs fuyantes du 
plus joli col de cygne où jamais un amant ait 
posé son baiser avant le bal. L'œil errant sur 
une femme parée qui montre une magnifique 
poitrine croit voir le dessert monté de quel- 
que beau diner ; mais le regard qui se coule 
entre l'étoffe froissée par le sommeil embrasse 
des coins friands , et s'en régale comme on dé- 
vore un fruit volé qui rougit entre deux feuilles, 
sur l'espalier. 

— Attendez , attendez ! cria-t-elle en ver* 
rouillant son désordre , et sonnant Thérèse ^ 
sa fille, la cuisinière , le domestique, implo- 
rant un schall et souhaitant le coup de sifOel 
du machiniste à l'Opéra. 
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Et te coup de sifflet partit. Et en un tour de 
main , autre phénomène \ la chambre prit un 
air de matin fort piquant en harmonie avec 
une toilette subitement combinée, pour la 
plus grande gloii*e de cette femme évidemment 
supérieure en ceci. 

— Vous , dît-eHe. Et à cette heure ! Que se 
passe-t-il donc ? 

— Les choses les plus graves du monde , 
répondît des Lupeaulx. Il s'agit aujourd'hui 
de bien nous comprendre. 

Gélestine regarda cet homme à travers ses 
lunettes et comprit. 

— Mon principal vice, répondit-elle , est 
d'être prodigieusement fantasque , ainsi je ne 
mêle pas mes affections à la politique ; parlons 
politique, affaires^ et nous verrons après. Ce 
n'est pas , d^ailleurs , une fantaisie , mais une 
conséquence de mon goût d'artiste qui me dé- 
fend de (aire hurler les couleurs , d'allier des 
choses disparates, et m'ordonne d'évirer les dis* 
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sohnances. Noos avons notre politique aussi ! 

Déjà le son de la voix , la gentillesse des 
manières avaient produit leur effet et riiéta- 
morphosé la brutalité du secrétaire-général en 
courtoisie sentimentale. Elle Pavait rappelé h 
ses obligations d^lamant. Une jolie FcmUie ha^ 
bile se fait comme une atmosphère où les nerfs 
se détendent, et où tés sentîmens s'atîoueîssent. 

—î- Vous ignorez ce qui se passe, réprit bru- 
talement des Lupeaulx , car il tenait à se mon- 
trer brutal. Lisez! 

Et il offrit à la gracieuse Rabourdin les deux 
journaux où il avait entouré chaque article en 
énere rouge. 

En lisant, le scball se décroisa sans que Cé- 
lestiiie s'en aperçût ou par I^ffet d*uije volonté 
bien déguisée. Des F^upeaulx ne garda pas plus 
qu'elle son sang-froid^ car il était à Tâge où la 
force des fantaisies e$t en raison de leur rapidité. 

— 'Comment, dit-elle, mais c'est affreux! 
Qu'est-ce que ce.Baudoyer? 
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— Un baudet, fit des Lupeaulx. Mais vous 
le voyez ! il porte des reliques , et arrivera con- 
duit par la main habile qui tient la bride. 

Le souvenir de ses dettes passa devant les 
yeux de madame Rabourdin , et Péblouit comme 
se elle eût vu deux éclairs consécutifs. Ses oreil- 
les tintèrent à coups redoublés sous la pression 
du sang qui battait dans ses artères; elle resta 
tout hébétée, regardant une patère sans la voir. 

— Mais vous nous êtes fidèle! dît-elle à des 
Lupeaulx en le regardant de manière à se Tat* 
tacher. 

— C'est selon , fit-il en répondant à son re- 
gard par un coup-d'œil inquisitif qui fit rougir 
le blanc des yeux de cette pauvre femme. 

— S'il vous faut des arrhes, vous perdriez 
tout le prix , dit-elle en riant. Je vous faisais 
plus grand que vous ne l'êtes. Et vous , vous 
nie croyez bien petite, bien pensionnaire. 

— Vous ne m'avez pas compris , reprît-il 
d'un air fin. Je voulais dire que je ne pouvais 
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pas servii" un homme qui joue contre moi , 
comme l'Étourdi contre Mascarîlle. 

— Que signifie ceci ? 

— Voici qui vous prouvera que je suis grand . 
Et il présent à madame Rabourdin Tétat 

volé par Dutocq, en le lui offrant à Pendroit où 
son niari l'avait analysé si savamment. 

— Lisez ! 

Célestine reconnut récriture , lut, et pâlit 
sous ce coup d'assommoir. 

— Toutes les administrations y sont, dit des 
Lupeaulx. 

— -Mais heureusement, ditrelle, vous seul 
possédez ce travail que je ne puis m'expliqucr. 
: — Celui qui Ta volé n'est pas si niais que de 
ne pas en avoir un double , il est trop menteur 
pour l'avouer et trop intelligent dans son mé- 
tier pour le livrer, je n'ai même pas, tenté d'en 
parler. 

— Qui est-ce ? 

— Votre commis principal. 
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-*- Diitocq. On n*est jamais puni que de ses 
bienfaits! Mais , reprit-eîle, c'est un chien qu! 
veut un os. 

— Savez-vous ce qu'on veut m'ofFrîr à moî , 
pauTre diable de secrétaire-général? 

~ Quoi ! 

— Je dois trente et quelques malheureux 
mille francs, vous allez prendre une bien mé- 
chante opinion de mot en sachant que je ne dois 
pas davantage; mais enfin en cela jû snis petit f 
£h bien > l'onqlc de Bandoyer vient d'acheter 
mes créances et sans doute se dispose k m'en 
rendre les titres. 

— * M^is c'est infernal, tout cela. 

-— Pu tout, c'est monarchique et religieux , 
car la grande-aumônerîe s'en mêle. . . * 

*— Que feréz-vous ? 

~ Que m'ordonnéz-vous do faire ? dît-il avec 
une grâce adorable en lui tendant la main. 

Célestine ne le trouva plus ni laid, ni vieux, 
ni poudré à frimas, ni secrétaire- général , ni 
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quoi que ce soit d^mmonde ; mais elle rie lui 
donna pas la main : le soir dans son salon elle 
la lui aurait laissé prendre cent fois; mais le 
matin et seule ^ le geste constituait une pro-» 
messe un peu trop positive, et pouvait mener 
loin. 

— Et Ton dît que les hommes d'état n'ont 
pas de cœur! s*écria-t-elle en voulant compen- 
ser la dureté du refus par la grâce de la parole. 
Cela m'effrayait, ajouta-t-elle en prenant Pair 
le plus innocent du monde. 

— Quelle calomnie! répondit des Lupeaulx , 
un des plus immobiles diplomates et qui garde 
le pouvoir depuis qu'il est né, vient d'épouser 
la fille d'une actrice , et de la faire recevoir à la 
cour la plus ferrée sur les quartiers do noblesse ? 

— Et vous nous soutiendrea. 

— Je fais le travail des nominations. Mais 
|>as de tricherie ! 

Ello lui tendit $a main à baiser et lui donna 
un petit soufflet sur |a joue. 
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— Vous êtes à moi, dit-«lle. 

Des Lupeaulx admira ce mot. Le soir à TO* 
péra , le fat le raconta de cette manière : « Une 
femme ne voulant pas dire à un homme qu'elle 
était à lui , aveu qu'une femme comme il faut 
ne fait jamais , lui a dit : — Vous êtes à moi. 
Comment trouvez-vous le détour ? » 

— Mais soyez mon alliée , reprit-il. Votre 
mari a parlé au ministre d'un plan d'adminis- 
tration auquel se rattache l'état dans lequel je 
suis si bien traité ; sachez*le , dites*le moi ce 
soir. 

— Ce sera fait , dit-elle sans voir grande im- 
portance à ce qui avait amené des Lupeaulx 
chez elle. 

Madame , le coiffeur. 

— Il s'est bien fait attendre , pensa Gèles- 
tine» Je ne sais pas comment je m'en serais ti- 
rée , s'il avait tardé. 

— Vous ne savez pas jusqu'où va mon dé- 
vouement^ lui dit des Lupeaulx en se levant. 
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Vous serez invitée à la première soirée particu- 
lière delà femme du ministre... 

— Ah , vous êtes un ange, dit-elle. Et je wis 
maintenait combien vous m'aimez : vous m'ai- 
mez avec intelligence. 

— Ce soir , chère en&nt , reprit-il , j'irai sa- 
voir à l'Opéra quels sont les diables qui conspi- 
rent pour Baudoyer , et nous mesurerons nos 
griffes. 

— Oui , mais vous dinez ici , n'est-ce pas ? 
j'ai fait trouver les choses que vous aimez. 

— ^Tout cela cependant ressemble tant àl'à- 
mour^ qu'il serait doux d'être long-temps trompé 
ainsi! se ditdesLupeaulx en descendant les esca- 
liers. Mais si elle se moque de moi, je le saurai ! 
Je lui prépare le plus habile de tous les pièges 
avant la signature , afin de pouvoir lire dans 
son cœur. Mes petites chattes , nous vous con- 
naissons! car après tout , les femmes sont tout 
ce que nous sommes! Vingt-huit ans et ver- 
tueuse, et ici, rue Duphot! c'est un bonheur 
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bien rare, qui vaut la peine d'être cultivé. 
Le papillon éligible sautillait par les esoa* 

lÎQTs. 

— Mon DieU) cet homme-lài sans ses lunettes^ 
poudré j doit être bien drôle en f obe de cham- 
bre , se disait Célestioe* II a le harpon dans le 
do8« et me remoi^que enfin là où je voulais al- 
ler , chez le ministre. Il a joué son rôle dans 
ma comédie. 

Quand ^ à cinq heures ^ Rabourdin rentra 
pour s'iiabiller^ sa femme vint assister à sa toi- 
lette; et lui apporta cet état que^ comniela pan- 
toufle du conte des Mille et une Nuits , le pau- 
vre homme devait rencontrer partout. 

— < Qui t'a remis cela , dit Rabourdia stupé* 
fait* 

«— Mw des Lupeaulx! 

— -• Il est venu ! demanda Rabourdin en je- 
tant à sa femme un de ces regards qui certes 
auraient fait p&lir une coupable ^ mais qui 
trQUVa un front de marbre et un œil rieur. 
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— Et il reviendra dincri i^poodit-elle. Pour- 
quoi votre air effarouché ? 

i'— Ma chère » dit Rabouf dio | dM Lupeaulx 
esl mortellemenl offense) pk)r moi j ces geo»^ 
ne pardonnent pas, et il me caresse! CroiMu 
que je ne voie pas pourquoi ? 

-^ Cet hDmHKd , rèprit-ëlte) niè {>araltàtoir 
un goût très-délicat , je ne puis le blâmer^ cat* 
je kie sai» rien de plus fisitteur pouf une femme 
que de réveiller un {)alàis bfiaêéi Aprée.^. 

'— Trêve de plaisanterie , Célestine ! Epar- 
gne uh homme accablé. Je ne puis rencontrer 
le ministî^ , et moti hùnneulr est au jeu. 

-- Mon Dieu , non. Dutocq aura la pro- 
messe d^une place y et tu serai nommé chef de 
division. 

— - Je te devine , chère enfant) dit Rabour- 
dln ; mais le jeu que tu joues est aussi déshono- 
rant que la réalité. Le mensonge est le men- 
songe ^ et une honnête femme 
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— Laisse-moi donc me servir des armes em- 
ployées contre nous. 

— Célèstine , plus cet homme se verra sot- 
tement pris au piège , plus il s'acharnera sur 
moi. 

— El si je le renverse ! 

Rabourdin regarda sa femme avec étonne- 
ment. 

— Je ne pense qu'à ton élévation , et i} 
était temps, mon pauvre ami!.. Mais tu prends 
le chien de cliasse pour le gibier , reprit-elle 
après une pause. Dans quelques jours des Lu- 
peaulx aura très-bien accompli sa mission. Pen- 
dant que tu cherches à parler au ministre , et 
avant que tu ne puisses le voir, moi je lui aurai 
parlé. Tu as sué sang et eau pour enfanter un 
plan que tu me cachais^ et en trois mois ta 
femme aura iait plus d'ouvrage que toi en six ' 
ans. Dis-moi ton beau système ? 

Rabourdin, tout en se faisant la barbe et après 
avoir obtenu de sa femme de ne pas dire un 
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seul mol de ses travaux , en U prévenant que 
confier une seule idée à dea Lupoaulx, c'était; 

% 

oicttre le chat à même lajjatte do lait, commença 
Texplication de ses travaux. 

— Convinçnt^ Rabp^^d^n j ne i:ïï'as-tvi par|é 
de cela ? dit Célestine an coupant la parole à 
son pari dés la cinquième phrase. Mais tq tQ 
serais épargné des peines inutiles. Que l'on spit 
aveuglé pendant pn moment par upe idéç^ je 
le conçois j mais pepdant six ou sept a^is, yoUà 
ce quç je ne conçois pas. Tu y«ux réduire lo 
l^tJgQtj ç'caç l'idée yi^lgaire et bgur^oise! 
Um il faudrait avriyç,^ à un budget de deux 
mi^Uarda» la France seyait de\Vk fpis plus grande. 
Un systèpf^ nçxkf » ce sçrait de tout faire mou- 
voir p^r l'ejtnjprunt. Lq trésor |ç plus pauvre 
p^ celui qi^i ^e. trouve plein d'écus sans^ çmploi; 
1^ ^^jssion d'un niinistére des finances est de 
jçfer l'argent par les fenêtres , il lui rentre paf* 
ses caves, et tu veux lui faire entasser des tre- 
sorsl Mais il faut multiplier les emplois au lieu 

T. 11. 5 
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de les l'cduire. Au lieu de rembourser ]es ren« 
tes , il faut multiplier les rentiers. Si les Bour- 
bons veulent régner en paix, ils doivent créer 
des rentiers dans les dernières bourgades , et 
surtout ne pas laisser les étrangers toucher des 
intérêts en France y car ils nous en demanderont 
un jour le capital; tandis que si toute la rente 
est en France y ni la France ni le crédit ne péri* 
ront. Voilà ce qui a sauvé l'Angleterre, l'on 
plan est un plan de petite bourgeoise. Un 
homme ambitieux n'aurait dû se présenter de* 
vant le ministère qu'en recommençant Law 
sans ses chances mauvaises , en expliquant la 
puissance du crédit , en démontrant comme 
quoi nous ne devons pas amortir le capital , 
mais les intérêts, comme font les Anglais... 

— ^^ Allons Célestine > dit Rabonrdin^ mêle 
toutes les idées ensemble, contrarie-les; amuse- 
t-en comme de joujoux ! je suis habitué à cela. 
Mais ne critique pas un travail que tu ne con- 
nais pas encore. 
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— Ai-je besoin, dit-elle, de connaître un plan 
dont Tesprit est d'administrer la France avec 
six mille employés au lieu de vingt mille? Mais, 
mon ami, fût-ce un plan d*homme de génie, un 
roi de France se ferait détrôner en voulant l'exé- 
cuter. On soumet une aristocratie féodale en 
abattant quelques tètes, mais on ne soumet pas 
une hydre a mille pattes. Non, Ton n'écrase pas 
les petits , ils sont trop plats sous le pied. Et 
c'est avec les ministres actuels , entre nous de 
pauvres sires, que tu veux remuer ainsi les hom^* 
mes? Mais on remue les intérêts, et l'on ne re- 
mue pas les hommes : ils crient trop; tandis que 
les écus sont muets. 

— Mais Célestine, si tu parles toujours, et si tu 
fais de l'esprit à côté de la question , nous ne 
nous entendrons jamais... 

— Ah ! je comprends à quoi mène l'état où tu 

as classé les capacités administratives, reprit-elle 

sans avoir écouté son mari. Mon Dieu, mais 

tu as aiguisé toi-même le couperet pour te faire 

5. 
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trancher la tête. Sainte-Vierge! pourquoi nem'as- 
lu pas cpnsqltée, au moins, je t'aurais empêché 
d'écrire une seule ligne, ou toqt au moins, si tu 
avais voulu faire ce mémoire ^ je l'aurais copié 
moi-même, et il ne serait jamais sorti d'ici... 

• » • 

Pourquoi, moij Dieu, ne m'avoir rien dit. Voilà 
les hommes! ils sont capables de dormir auprès 
d'une femme en gardant un secret pendant sept 
ans! Se cacher d'une pauvre femme pendant sept 
apnées I douter de aon dévouenaent? Horreur! 

— Mais, dit Rabom*din impatienté, voici 
onze ans que je n'ai jamais pu discuter avec toi 
sans que tu me coupes la parole et sans que tu 
me substitues aussitôt tes idées aux miennes.., 

> ■ 

Tu ne sais rien de mon travail. 

— Piien! je sais tout! 

— Dis-le moi donc ? s'écria Rabourdin im- 
patienté pour la première fois depuis spn ma- 
riage. 

— Tiens ^ il est six heures et demie , fais ta 
barbe , habille-loi; répondit-elle comme répon- 
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dent toutes les femmes quand on tes presse «ur 
un point où elles doivent se taire» Je vais àche^ 
Ter ma toilette, et noits ajournerons la discus- 
ston , car je ne veux pas être agacée le jour 
où je reçois. Mon Dieu, le pauvre homme! dit* 
elle en sortant, travailler sept ans pour accou- 
cher de sa mort! Et se défier de sa femme I 
Elle rentra. 

— Si tu hi*avais écoulée dans le temps, tu 
n'aurais pas intercédé pour conserver ton com- 
mis principal, et il a sans doute une copie au^ 
tographiée de co maudit état 1 Adieu ^ homme 
d'cspHt ! 

Elle vit son mari dans une si tragique attitude 
de douleur, qu'elle comprit ayoiv été trop loin, 
elle courut à lui^ le saisit tout barbouillé de sa- 
von, et l'embrassa tendrement. 

— Cher Xavier, ne te fâche pas^ lui dit-elle, 
ce soir, nous étudierons le plan, et tu parlerait 
à ton aise, j'écoulerai bien. Je ne demande pas 
mieux que d'élre la femme de Mahomet? 
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Elle se mit à rire. Rabourdio ne put s'empê- 
cher db rire aussi, car elle avail de la mousse 
blanche aux lèvres,, et sa voix avait déployé les 
trésors de la plus pure et de la plus solide af- 
fection. 

— Va t'habilier^ mon enfant, et surtout ne 
dis rien à des Lupeaulx, jure-le moi ? voilà la 
seule pénitence que je t'impose. 

— Impose, dit-elle, je ne jure rien ! 

— Allons, Célestine, j'ai dit en riant une 
chose sérieuse. 

— Ce soir, répondit-elle, ton secrétaire-gé- 
néral saura qui nousavonsà combattre, et moi, 
je sais qui attaquer. 

— Qui? dit Babourdin. 

— Le ministre, répondit-elle en se grandis- 
sant de deux pieds. 

Malgré la grâce amoureuse de sa chère Cé- 
lestine, Rabourdîn, en s'habillant, ne put em- 
pêcher quelques douloureuses pensées d'obscur- 
cir son front» 
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— Quand saura-t-ellc m'apprécier, se dîsait- 
il ! Elle n'a pas même compris qu'elle seule était 
la cause de tout ce travail ? Quel brise-raison . 
et quelle intelligence! Si j^ ne m'étais pas marié| 
je serais déjà bien haut et bien riche! J'aui*ais 
économisé cinq mille francs par an sur mes ap- 
pointemens. En les employant bien, j'aurais 
aujourd'hui dix mille livres de rente en dehors 
de ma place, je serais garçon,et j'aurais la chance 

de devenir par un mariage Oui, repritril en 

s'interrompant , mais j'ai Célestine et mes deux 
enfans. 

Il se rejeta sur son bonheur. Dans le plus 
heureux ménage^ il y a toujours des momens 
de regret. Il vint au salon et contempla son ap- 
partement* 

Il n'y a pas dans Paris deux femmes qui s'en- 
tendent à la vie comme ellç. Avec douze niille 
livres de renie faire tout cela ! dit-il en regat> 
dant les jardinières pleines de fleurs, et gjon- 
geant aux jouissances de vanité que le luonde 
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âtlait lui dohner. Elle était Faite pour être la 
femme d'gn mirtîstre. Quand je pense que celle 
du mien iic lui sert k rien; èlkaPair d'une 
bonne grosse bourgé6liè,et qudhd elle se iroiivc 
Ah cMtieau, dans lès saldhs. . . . 

II se jDÎnça Iesîèvï*C8. Les bdmtnés trés-octii- 
pés ont des idées s( Futisseâ en ménage ^ qu'on 
peut également leur faire croire qii*avec cent 
mille francs on n'a rien, et qu*avec douze mille 
frdncs on a tout. Quoique très-impatiemment 
attendu, malgré les flatteries préparées pour ses 
appétits de gourmet éméritc , desLupeaulx ne 
tint pas dîner, il né sb montra que très-tard dans 
la soirée, h hiinuîl:, heurb à laquelle la t:auserîê 
detitfnl, dans tbus \eè ssilôns, pliis fntinie et con- 
fidentielle. Andoche Finot le journaliste était 
resté. 

' * * * . 

— Je sais tout, dit dès Lujieaulx quand il fut 
bien assis sur la causeuse ^u cotn du feu, sa tassé 
de thé à la main , madame Babourdln debout 
devant lui , tenant une assiette pleine de sand- 
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wichcs et de ti^anclies d'un g&tea» bteri jttfitc- 
ment nommé ff^enu de phmà. Fitibt, irioh 
cher et spirituel omi , vous pouf re2 fehdt'e ser- 
tice il notre gracieuse reine en l&dbai^t qu6lc|Ues 
chiens après des hommes de qui ridUs causerons. 
Vdu^ avez contre vdUs, dît-il à M. Rabourdîtt^ 
efi baissant la voix pour ti'élre entendu que des 
(rois pcrsbniies aU^tqiielleS il s\ndress{lit , des 
lisurltrs et le clergé, l'argent et !*Egli.'^. L'ar- 
ticle du journal libéral a été demandé par im 
vieil escompteur il qui l'on avait des obligations, 
mais le petit bonboniitie qui Ta (ait s'en soucie 
peu. La rédaction en chef d^ de J0ut*i)al change 
dans trois jours^ et nous reviendrons là-dcssus. 
L'opposition royaliste, car nous avons, grâce h 
M. de Chateaubriand, une opposition royaliste, 
c'est-h-dire qu'il y a des royalistes qui passent 
aux libéraux^ niais ne faisons pas de haute poli- 
tique. Ces assassins de Cliarles X m'ont promis 
leur appui , en mettant votre nomination pour 
prix à leur approbation de la loi proposée par 
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le ministre. Toutes mes batteries sont dressées. 
Si l'on nous impose Baudoyer, nous dirons : 
(( Tel et tel journal, et messieurs tels et tels at- 
taqueront votre projet favori , ainsi toute b 
presse sera contre, (car les journaux ministériels 
que je tiens seront sourds et muets, ils n'auront 
pas de peine à l'être , ils le sont assez, n'est-ce 
pas Finot ?) Nommez Rabourdin, et vous aurez 
l'opinion pour vous. » Pauvres Bonifaces de 
gens de province qui se carrent dans leurs fau- 
teuils au coin du feu, très-heureux de l'indépen- 
dance des oi^anes de l'opinion, ah ! ah ! 

— Hi , hi , hi ! fit Ândoche Finot. 

— Ainsi, soyez tranquille , dît des Lupcaulx. 
J'ai tout arrangé ce soir. La gi'ande-aumônerie 
pliera. 

— J'aui*ais mieux aimé perdre tout espoir et 
vous avoir à dîner , lui dit Célestinc à l'oreille 
en le regardant d'un air fléché. 

— Voici qui m'obtiendra nii grâce, reprit- 
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il en lui remcUant une invitation pour l.a soirée 
de mardi. 

Elle l'ouvrit, et le plaisir le plus rouge anima 
ses traits. Aucune jouissance ne peut se com- 
parer à celle de la vanité triomphante. 

— Vous savez ce qu'est la soirée du nîardi , 
reprit des Lupeaulx en prenant un air mysté* 
rieux ; c'est dans notre ministère comme le 
Petit-Château à la cour. Vous serez au cœur 
du pouvoir ! Il y aura la comtesse^ qui est tou- 
jours en laveur malgré la mort de Louis XVIII, 
son cher vicomte, la petite madame Walsham , 
la marquise d'Espard , voire chère Firmiani , 
que j'ai priée afin que vous trouviez un appui 
dans le cas où les femmes vous blakbolle- 
raient. Je veux vous voirau milieu de ce mondes- 
là. 

r 

Célesline hochait la tôle comme impur sang 
avant la course, et relisait l'invitation comme 
Baudoyer et Saillard avaient relu leurs articles 
dans les journaux , sans pouvoir s'en rassasier. 
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— Là d'abord , et un jour aux Tuileries , 
dit-elle à des Lupeaulx. 

Defe Lupeaulx fut effrayé du mot et de Pat- 
titude ^ tant ils exprimaient d'ambition et de 
sécurité. 

— Ne serais-je rju'un niarche-pîed ? se dît-il. 

II se leva , s'en alla dans la chambre à cou- 
cher dé madame RaboUrdin , et y fut suivi par 
elle , car elle avait compris à un geste du se- 
crétaire-général qu'il voulait lui parler en secret. 

— Hé bien ! lé plan ? dit-il. 

—Bah! des bêtises d'honnête homme! Il 
veut sUppiûiDer quintsé mtlle employés et n'eh 
garder quô cinq Oh si^ miitc , tous li'atez pas 
idée d'une monstrudsilé pareille , je votis fefai 
liroâon mémoire quand la copié en âel*a terriii- 
née. Il est de bonne foi. Son catalogue analy- 
tique des employés Si été dicté par là pensée la 
pHis vertueuse. Pauvre cher homme 1 

Des Lupeaulx fut d'autaiit plus rassuré par 
le rire vrai qui accompagnait ces railleuses et 
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piéprisantes paroles , qu'il se connçii^it en 
mensonges , et que pour le moment Gélesline 
était de bonne foi, 

— Mais enfin , le fond dç tput cela , de- 
manda-t-il. 

— Hé bien, il veut supprimer Ja contribu- 
tion foncière en la remplaçant par dçs impôts 
de consommation. 

— Mais il y a dçjà up an qu'Ouvr^^rd a pro- 
posé un pï^n à peu près semblable , et le mi» 
nislre des finances niédite de dégrçver l'ip^pôt 
fQpçier. 

— Là 5 quand je lui disais que ce n'était pas 
neuf! ç'écria Célestine en riant. 

-1- Oui , mais s'il s'est rencontré î^^vec le plus 
grand fînapeier de l'époque , un homme qvi; ^ 
je vous le dis entre nous, e^\ le Napoléoq de la 
finance ; il doit y avoir au moiqs quelques idées 
dans se3 moyensî d'exécution. 

— Tout est vulgaire , fît-elle en imprimant 
à ses lèvres une moue dédaigneuse. Songez 
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donc qu'il veut gouverner et administrer la 
France avec cinq ou six mille employés, tandis 
qu'il faudrait au contraire qu'il n'y eût pas en 
France une seule personne qui ne fût intéres* 
sée au maintien de la monarchie. . 

Des Lupeaulx parut satisfait de trouver un 
homme médiocre dans l'homme auquel il ac* 
cordait des talens supérieurs. 

— Etes-vous bien sûr de la nomination? 
Voulez-vous un conseil de femme ? lui dit-elle. 

— Elles s'entendent mieux que nous en tra- 
hisons élégantes ^ fit des Lupeaulx en hochant 
la tête. 

— Hé bien ! dites Baudojrer à la cour et à la 
grande-aumônerie , pour leur ôter tout soup- 
çon et les endormir ; mais au dernier moment , 
écrivez Rabourdin. 

— Il y a des femmes qui disent oui tant 
qu'on a besoin d'un homme , et non quand îl,a 
joué son rôle , répondit des Lupeaulx. 

— J'en connais, lui dit-elle en riant. Mais 
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elles sont bien sottes , car en politique , on se 
retrouve toujours j c'est bon avec les niais ^ et 
* vous êtes un homme d'esprit. Selon moi, la plus 
grande faute que Ton puisse commettre dans 
la vie est de se brouiller avec un homme su- 
périeur. 

— Non y dit des Lupcaulx , car il pardonne. 
Il n'y a de danger qu'a vec de petits esprits ran- 
cuneux qui n'ont pas autre chose à faire qu'à se 
venger. 

Quand tout le monde fut parti, Rabourdin 
resta chez sa femme, et après avoir exigé pour 
une seule fois son attention ^ il put lui expliquer 
son plan en lui Élisant comprendre qu'il ne 
restreignait point et augmentait au contraire le 
budget, en lui montrant à quels travaux s'em- 
ployaient les deniers publics , en lui expliquant 
comment l'état décuplait le mouvement de 
l'argent en faisant entrer le sien pour un tiers 
ou pour un quart dans des dépenses qui seraient 
supportées par des intérêts privés ou de localité ; 
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enfin il lui prouva que son plan était moins une 
œuvra de théorie qu'une œuvre fertile en moyens 
d'exécution. Célestine, enthousiasmée, sauta 
au coup de son mari et s'assit au coin (j|u feu sur 
ses genoux, 

— Enfin j'ai donc en toi le mari que je ré- 
vais! dit- elle. L'ignorance qù j'étais de ton mé- 
rite t's^ sauvé des griffes de des Lupeaulx, J[q 
t'ai calomnié merveilleusement et de bon cœur ! 

Cet homme pleura de bonheur. Il avait donc 
enfin son jour de trioqpphe. 4prés ^voir tout 
entrepris pour pTaire à sa femme ^ il était grand 
aux yeux de son seul public l 

— Et, ppur aui te conuait si bon , si doux^ 
si égal de caractère, si aimant, tu es dix fois plus 
grand. Mais, dit-elle, un homme de &[énie es^ 
toujours plus ou moin$ enfant^ ci i^ es un en* 
fant, un enfant bien aimé.' 

Elle tira son invitation de l'endroit où les fen^- 
mes mettent ce qu'elles veulent cacher, et la lui 
montra* 
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— Voilà ce que je voulais , dit-elle. Des Lu- 
peaulx m'a mise en jprésence du ministre^ et 
fût-il de bronze^ cette Excellence sera pendant 
quelque temps mon serviteur. 



T. 11. 



CHAPITRE VIII. 



C. 



MADAME RABOURDIN FR&SENT&E. 



Dé8 le lenclemaifi , Gélestine s'ooeupa dp sa 
^fleBtaUon au isercle intime du ministre. G'é* 
lait aa grande journée , k elle ! Jamaîa courti- 
sane ne prit tant de soin d'eUe-mènie que cette 
Honnête femme en prit de sa peraonne. Jamais 
c<>uturière ne fut plus tourmentée que la aienne, 
et jamais couturière ne comprît mieux Timpor* 
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tance de son art. Enfin , madame Rabourdin 
n^oublia rien. Elle alla elle-même chez un loueur 
de voitures , pour choisir un coupé qui ne fût 
ni vieux , ni bourgeois , ni insolent. Son domes- 
tique fut tenu 9 comme les domestiques de bonne 
maison^ d'avoir l'air d'un maître. Puis , vers dix 
heures du soir, le fameux mardi^ elle sortit dans 
une délicieuse toilette de deuil. Elle était coif- 
fée avec des grappes de raisin en jais du plus 
beau travail ^ une parure de mille écus , com- 
mandée chez Fossin par une Anglaise partie sans 
la prendre. Les feuilles étaient en lames de fer 
estampé^ légères comme de véritables feuilles 
de vfgne, et l'artiste n'avait pas oublié ces vrilles 
si gracieuses, destinées à s'entortiller dans les 
boucles y comme elles s'accrochent à tout ra- 
meau. Les bracelets, le collier et les pendants 
d'oreilles étaient en fer dit de Berlin ; mais ces 
délicates arabesques venaient de Vienne, et sem- 
blaient avoir été faites par ces fées qui , dans les 
contes , sont chargées par quelque Carabosse ja- 
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lousc d'amasser des yeux de fourmis , ou de filer 
des pièces de toile contenues dans une noisette. 
Sa taille amincie déjà par le noir avait été mise 
en relief par une robe d'une coupe étudiée, et 
qui s'arrêtait à l'épaule dans la courbure, sans 
épaulettes; à chaque mouvement, il semblait 
que la femme, comme un papillon , allait sortir 
de son enveloppe , et néanmoins la robe tenait 
par une invention de la divine couturière. La 
robe était en mousseline de laine , étoffe que le 
fabricant n'avait pas encore envoyée à Paris , 
une divine étoftè qui plus tard eut un succès fou. 
Son pied, chaussé d'un bas à mailles fines et d'un 
soulier de satin turc, car le grand deuil excluait 
le satin de soie, avait une tournure supérieure. 
Célestinc était bien belle ainsi. Son teint, ravivé 
par un bain au son , avait un éclat doux. Ses 
yeux, baignés par les ondes de l'espoir, étincc* 
lants d'esprit, attestaient cette supériorité dont 
parlait alors l'heureux et (ier des Lupcaulx. 
Elle fit bien son entrée, et les femmes sauront 



88 LA F£MA|p 8UPÉai£UBEi 

apprécier le «ans da cette p^irase. Elle ^aliia gra-; 
cieufieoient la femme du mioUtre, en çopcili^ot 
ie respect qu'elle lui devait avec iia propre \^r 
leur à <dle, et ne h diofqua paipt tpv^t eu sq 
posaut dans sa majesté, car chaque belle fommfi 
est une reiue. Aussi eut-elle avec le 9)i|)isl^Q 
cette jolie impertiiience que les femm^^ patjyeut 
se permettre avec les hommes, fussent -i}s 
grands-duGs. Elle examina le terrâ^îu eq s'asr 
seyaqt , et se trouva dans une de ces spivées 
choisies , peu nombreuses , où les fepriines pe^- 
veot se toiser, se bien apprécief*, pù U mqindre 
parole retentit dans toutes les oreilles , où chp* 
que regard porte coup^ PÙ la cQnversat$oq est 
un duel avec témoins , où ce qui est médiocre 
devient [4at, mais où tout mérite est accueilli 
silencieusement I comme étant au niveau de 
chaque esppit. Rabourdin avait été se cOriflner 
dans un salon voisin où Ton jouait, et il re9la 
planté sur ses pieds à faire galerie, ce qui prou-^ 
vait qu'il ne manquait pas d'esprit. 



TTT- Ma chère, dit la marquise d'^^parç} s^ h 
oamtps&e jadis en foveMr , Paris ^t unique ! il 
sûrd ) sans qu'On s'y attende et sans qu'on s^che 
d'où I des femmes commis ceilç-ci , qni sefn? 
hlent tout pouvoir et tout vouloir,. , 

— Maïs elle peut et. veut tout , madafife ^ 
dit des Lupeaulx en se rengorgeant. 

En ce moment, la rusée Rabourdin courti? 
sait la femme du ministre. Stylée, la vaille, p^r 
des Lupeaulx , qui connaissait les endroits fair 
blés de la comtesse , elle la caressait , sans ^voir 
Pair d'y toucher. Puis elle garda 1^ silenpe ji 
propos , car des LupeauU , tout amoureux quHI 
était, avait remarqué les défauts de cette 
femme , et lui avait dit la veille : Surtout m 
parlez pas trop ! Exorbitante preuve d'attache^ 
ment , car si Bertrand Barrère a laissé ce sUr 
blime axiome : — N^interromps pa^ une 
femme qui danse pour lui donner* un avis , 
on peut y ajouter celui-ci : Ne reproche pas à 
une femme de semer s^s perles ! afin de ren- 
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dre ce chapitre du code civil femelle complet. 
La conversation devint générale. De temps en 
temps , madame Rabourdin y mit la lanjgfuc 
comme une chatte bien apprise met la patte sur 
les dentelles de sa maîtresse , en veloutant ses 
grifles. 

Comme cœur^ le ministre avait peu de fen* 
taisies. La Restauration n'en eut pas de plus 
fini sur l'article de la galanterie. L'opposition 
du Miroir , de la Pandore , du Figaro ne 
trouva pas le plus léger battement d'artère 
à lui reprocher. Sa maîtresse était I'Etoile , et 
chose bizarre, elle lui fut fidèle dans le malheur, 
tant elle y avait gagné ! Madame Rabourdin sa- 
vait cela; mais elle savait aussi qu'il revient des 
esprits dans les vieux châteaux , elle s'était donc 
mis en tête de rendre le ministre jaloux du bon- 
heur , encore sous bénéfice d'inventaire , dont 
paraissait jouir des Lupeaulx. En ce moment, 
des Lupeaulx se gargarisait avec le nom daCé* 
lêstine. Pour la lancer , il se tuait à taire com- 
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prendre à la marquise d'Ëspard , à madame 
Walsiiam et à la comtesse , dans une conversa* 
tien à huit oreilles^ qu'elles devaient admettre 
madame Rabourdin dans leur coalition , et ma- 
dame Firmiani l'appuyait. Aubout d'une heure, 
le ministre avait été fortement égratigné. L'esr 
prit de madame Rabourdin lui plaisait; elle 
avait séduit sa femme qui , tout enchantée de 
celte syrène , venait de l'inviter à venir quand 
elle le voudrait. 

— Car , ma chère , avait dit la femme du 
ministre à Gélesline , votre mari sera bientôt 
directeur : l'intention du ministre est de réunir 
deux divisions et d'en faire une direction , vous 
serez des noires. 

L'Excellence emmena madame Rabourdin 
pour lui montrer une pièce de son appartement 
devenue célèbre par les prétendues profusions 
que l'opposition lui avait reprochées, et dé- 
montrer la niaiserie du journalisme. Il lui donna 
le bras. 
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--^ Eo vérité , madan^ , vous devrîosç btaq 
nous faire la giéce , k la comleasQ et k moi i de 
venir souvent... 

Et il lui débita des galanteries de ministre. 

•rrr Mdis , mànseigueup , dit-elle an lut ian* 
çant un de ces regards que les fentmea tiennent 
en réserve , il me semble que i;ela dépmd de 
vous. 

— • Gomment? 

— Mais vous pouvez m'en donner le droit. 

— Expliquez-vous ? 

. — Non , je me suis dit en venant ici que je 
n'aurais pas le mauvais goût de faire la sollici- 
teuse. 

— Parler ! les placets de ce genre m ^ut 
pas déplacés j, dit le mjqistre çn riant , car il 
n'y a rien comme les bêtises de pe geqre ppuf 
amuser ces hommes graves. 

— Hé bien , il est ridicule à la femme d'MP 
chef de bureau de paraître souvent ici , tandis 
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€fM k feuihie d'un direoteur n'y mtfA% paA dé- 
placée. 

^ LâisàOhsi teh, dit Fe ihiili«tt«, tcttfé «k)ari 
est liil hêmitne iiidispènââbb i et H éèt iïbttinié. 

— ^ fiites-volis votre vràîé véWt^ ? 

-^ Voulez-vous venir voir sa nomination clani 
mon cabinet^ le travail est fait, 

--^ Eh bien! dit-elle en restant dans un coin 
seule avec le ministre dont Tempressement avait 
une vivacité suspecté, laissez-môi tous dire que 
je puis vous en récompenser... 

Elle allait dévoiler le plan de son mai'i, lors- 
que âéi Ltipéûhh^ teAu sur la pointe du pied, 
fit un : (( broum ! ôroum ! » de colère qui an- 
nonçait qu'il ne voulait pas entendre ce qu'il 
avait écouté. Le ministre lança un regard plein 
de mauvaise humeur au vieux fat pris au piège. 
Inpàlî^ de sa doiicjtiétéi des Luftemlx atait 
pressé autre mesdré le tratàil du personnel ^ 
l'aVmt remis àti minisU'ôi et voulait venir Bppotr 
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ter le lendemain la nomination à celle qui pas- 
sait pour sa maitresse. 

En ce moment, le valet de chambre du mi- 
nistre se présenta d'un air mystérieux et dit à 
des Lupeaulx que son valet de chambre l'avait 
prié de lui remettre aussitôt cette lettre en le 
prévenant de sa haute importance.Le secrétaire- 
général alla prés d'une lampe, et lut un mot 
ainsi conçu : 

Contre mon habitude^y attends dans votre 
antichambre , et il ny a pas un instant à 
perdre pour vous arranger avec 

Votre serviteur, 



Le secrétaire-général frémit en reconnaissant 
<:ette signature. Il eût été dommage de ne pas 
la donner en autographe , car elle est rare sur 
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la place, et doit être précieuse pour ceux qui 
cherchent à deviner le caractère defs gens d'a- 
près la physionomie de leur signature. Si jamais 
image hiéroglyphique exprima quelque animal, 
assurément c'est ce nom où l'initiale et la finale 
figurent une vorace gueule de requin, insatia- 
ble , toujours ouverte , accrochant et dévorant 
tout , le fort et le faible. Il a été impossible de 
typographier l'écriture, elle est trop fine, trop 
menue et trop serrée, quoique nette ; mais on 
peut l'imaginer, la phrase n'occupait qu'une li« 
gne. L'avarice seule pouvait inspirer une phrase 
aussi insolemment impérative et aussi cruelle* 
ment irréprochable, claire et muette, qui disait 
•tout et. ne trahissait rien. Gobseck vous serait 
inconnu, qu'à l'aspect de cette ligne qui vous Êii* 
sait venir sans être un ordre, vous eussiez de* 
viné l'implacable usurier de la rue des Grès« 
Aussi, comme un cerf* volant qui reçoit un vio*- 
lent coup de rappel, des Lupeaulx donna-t-il 
aussitôt de la tète, et s'en alla-t-ii chez lui, son- 
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geaût k toute sa position eotisflrotnite. Figtires^ 
Yôiis on géiléral en ehef à qui son aida^ésHsiiip 
tient dtt*e : « Il arrrre k Pennemi tretite miHe 
hethmes de troupes ffalcbeB qiii iloas ptrenneni 

Vn seul mot éclàireîra Vattivée dés sieurà 
(>igiiiinët et Gobsecq sur le efaanip dé bataillé^ 
car ils élaiçnt icNis deux chez d^ Lti{ieaul)e. A 
huit heures du soif ^ Martin Falleix, Tenu sut 
l'ailé des téiits en vertu de trois francs de guides 
eë d'un postillon en avant^ avait apporté les ae^ 
tes d'aequisitkm k] la date dé la veille. Atis^tdt 
1^ oontri^^ f^tés au eafé Thémis jiar Mi irai , 
àfméij^ passé dans les imkis des deux usuriers, 
({ut s'étaient eidprèssés de se rendre au minis^ 
tèvej mais k pied; Once heure» MamUmi Deà 
lÀpesiufaE trefiSfliUît en voyant les éewt sinistres 
figuits émériilonnées p^r un re^fd aussi direct 
que Is balle d'un pistolet, et brillant emninè la 
flammé du coup. 

-* Hé bien! qu'y a-t4l, mes maîircïs? 



L\ FEMME SUPÉRIEURE. 9-7 

Les usuriers restèrent froids et immobiles, 
Gigonnet montra tour à tour ses dossiers et le 
valet de chambre. 

-— Passons dans mon cabinet, dit des Lu^ 
peaulx en renvoyant par un geste son valet de 
chambre. 

— Vous entendez le français h ravir, dit Gî-« 
gonnet. 

— Venez-vous tourmenter un homme qui 
vous a fait gagner à chacun trois cent mille 
francs? dit-il en laissant échapper un mouve- 
ment de hauteur. 

— Et qui nous en fera gagner encore, j'es- 
père, dit Gigonnet. 

— • Une affaire! reprit des Lupeaulx. Si vous 
avez besoin de moi , j'ai de la mémoire. 

— Et nous le vôtre, répondit Gobseck. 

-— On paiera mes dettes, dit dédaigneuse- 
ment des Lupeaulx pour ne pas se laisser en- 
tamer. 

— Vrai, dit Gobseck. 

T. II. 7 
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*-^ Allons au fait, mon fils^ dkÛigonnel:. 
Ne vous posez ^s oCMume^a «bas v^re <aiaL^ 
vate, avec nous c'est inutile. Prenez ces actes et 
Usoz-lcs. 

Les deux usuriers inveatot^-iéréot le cs^Mnot 
de des Lupeaulx^ pendant qu'il Usait avec "étCNd- 
nement et stupéfaction <:e8 conlrats^jui loi sem- 
blaient jetés des nues par les anges. 

^^N'ave2-vous pas en nous des hommes d'af- 
faire intelligens? dit G^gonnet. 

— Mais à quoi dois-je une si habile coopé** 
ration ? fit des Lupeaulx inquiet* 

— Nous savions > il y a huit jours ^ ce que 
sans nous vous ne sauriez que demain • Mon- 
sieur de Grimaudan est forcé de donner -^a dé- 
mission. 

> * 

Les yeux ^e des Lupeaulx se dilatèrent et 
devinrent grands comme des marguerites. 

— Votre ministre vous jouait ce lour-là,^ dit 
le concis Gobseck. 

— Vous êtes mes maîtres^ dit le secrétaire- 



^éftéiai en s'inclîauit avçc up profond rei^pect, 
empreint de moquerie. 

-^ lu&te 1 4iit Gobseck. 

— Mais V098 allez -itt'étrai^^ ? 

— Possible* 

^— « JSk bien t il ToaRTne , J^oocreaux ! ireprit 
ea souriant le secrétaire-général* 

~- Vous voyez ^ reprit Gobseck ^ vos 4xéaah' 
ces soQt ioscrites avec Tardent prêté pour f ac* 
(luisitioiu 

— Voici les tiunos^ dit Oigooaet en tirant de 
lapoobede aa r^dngote iiei*dâlre des dpsaiers 
d'avoué. 

— Vous avez trois ans foor iiembouraer le 
tout, dit GobsecL 

— Mais , dit des Lupeaulx effrayé àe tant 
de complaisance et d'un airat^emeot aussi 
fantastique , que voulez^vous de moi ? 

— ia place de La Billardiére pow Bau- 
deyer ., dît vivemoit GigonneC^ 

^ ^ Q'est Jpien peu de çbo^e ^ quoique j'ai» 
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l'impossible à faire , répondit des Lupeaulx , 
je me suis lié les mains. 

— Vous rongerez les cordes avec vos dents , 
dit Gobseck , elles sont pointues ! 

— Est-ce tout ? dit des Lupeaulx» 

-*- Nous gardons les pièces jusqu'à l'admis- 
sion de ces créances-là , dit Gigonnet en met- 
tant un état sous lés yeux^du secrétaire-général. 
Si elles né sont pas reconnues par la commission 
dans six jours , vos noms sur cet acte seront 
remplacés par ceux d'un autre. 

— Vous êtes habiles y s'écria le secrétaire- 
général. 

— Juste , dît Gobsek. 

• — Voilà tout , fit des Lupeaulx. 

-^Oui. 

*— Est-ce fait ? demanda Gigonnet. 

Des Lupeaulx inclina la tête. 

— Eh bien, signez cette procuration, dit 
Gobseck. Dans deux jours la nomination de 
Baudoyer, dans six les créances reconnues^ et 



«•• 
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— Et quoi ! dit des Lupeaulx. 

— Nous vous garantissons. . . . 

— Quoi! fit des Lupeaulx de plus en plus 
étonné. 

' — Voire nomination , répondit Gigonnet 
en se grandissant sur ses ergots. Nous faisons 
la majorité avec cinquante-deu)c votx de fer- 
miers et d'industriels qui obéiront à votre pré- 
teur* 

Des Lupeaulx serra la main de Gigonnet. 
. — Il n'y a qu'entre nous que les malen- 
tendus sont impossibles , dit-il, voilà ce qui 
s'appelle des affaires I Aussi vous y mettrai-je 

r 

la réjouissance* 

— Juste , dit Gobseck. 

— Que sera-ce? demanda Gigonnet. 

— La croix pour votre imbécile de neveu. 
— Bon> fit Gigonnet, voi^ le connaissez 

bien. 

Ils :se saluèrent , et dès Lupeaulx lés recon- 
duisit jusque sur l'escalier. 



— C'est dotsc leê envoyé* sèctvlB âé quel- 
ques puissance» étrangères 9 se dirent les deux 
taleti de chambre^ 

Dans la rue , les deux usuriers se vegàtàè^ 
reot eo riant , k Ift lueur d^aii rereribérer. 

«^ 11 nous .derra neuf mille francs d'intérêt 
par an , ^ ta terre en rapporte à pôim dnq 
net I s'écria Gîgonneu 

— Il est dans* nos mains pour long-temp»^ 
dit Gobseck* 

^ Il bâtira ^ il fera des folies ^ répondit Gi- 
gonnct y Falletx achètera la teire. 

•^ Son affaire est d%tre député , le loup se 
moque du reste , dit Gobseck. . 

— Hé, hé! 

— Hé, hé! 

Ces petites exdâmations sèehes scrralenl de 
rire aox deux usuriersi qui se rendirent à pied 
au café Thémià. 

Des Lupcaulx revint au salon et trouva 
madame Rabourdin faisant tràs^bien la Hme, 



ette éteil eh^rmamÊ^ y et le ministre , wcfieiat- 
rement si tt^ef avail une^ figure etériclêe et 
gracieuse* 

--^ I^ epère dies miraGiesr, se d^ dbs Li»- 
peenilY. QnetliB' femnie préewme B ît fê^ut kt pé- 

<~^ EMe est éêcidémeta trèê^hie» » Toire pe^ 
Itle dsNtte, dit \at siai^uëe ait seci^ire-géfié^ 
vaf ) il «Q hti laaiiciiie que i^eiàre itom» 

^~ Quiy 90» seul tort est ct^lre la fille d'im 
conmii$saii?e-pris€Mir , elle périra paff te ^éftot 
ds missaBCQ , léppadtt des Lupeaulx d'u» ail* 
froid qui contrastait avec la chaleur qu'il moth - 
tait à penser 4e madame Ibabourdiii oo iasiant 

La marquise le regwpd» fixement. 

-^ Vous tear aves jeté 14» coup d'mlqut ne 
m'a pas échappé, dit'-eAe eia montpann le minisf' 
trc et madame Rabowditi^ il a percé le nuage 
do vos lunettes. Vous êtes amasans toois deux, 
k totts 4i)^Nilw eel M là^ 
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. Comme la marquise passait la porte , le mi* 
nistre courut à elle et la reconduisit. 

— Uc bien , dit des Lupeaulx a madame Ra« 
bourdio, que dites-vous de notre ministre ? 

^ — Il est charmant. Vraiment ^ répondit^lle 
en élevant la voix pour se faire entendre de 
la femme de rExcellence , il £iut les connaître 
pour les apprécier ces pauvres ministres : les 
petits journaux et les calomnies de l'oppositicm 
défigurent tant les hommes politiques que Ton 
finit par se laisser influencer ; mais ces préven- 
tions tournent à leur avantage quand on les 
voit. 
: — Il est trèfr-bien , dit des Lupeaulx. 

— Eh bien , je vous assure qu'on, peut Tai* 
mer , dit-elle avec bonhomie. 

— Chère enSint , dit des Lupeaulx en pre- 
nant à son tour un air bonhomme et calio, vous 
avez fait la diose impossible* 

— Quoi , dit-elje. 

— Vous avez ressuscité un mort ^ je ne lui 
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croyais plus de cœur. Demandez à sa femme ? 

» . .. 

il en ajuste de quoi défrayer une fantaisie.' Mais 
profitez*en , venez par ici , ne soyez pas éton-* 
née. 

Il emn^na madame Rabourdin dans lé bou^ 
doir et s'asMt avec elle sur le divan* 

— Vous êtes une rusée , et jc; vous en aime 
davantage. Entre nous , vous ét^s une femme 
supérieure. Des Lupeaulx vous a conduit ici, 
iQUt est dit y n'est-ce pas ? D'ailleurs , quand 
on se décide à aimer par intérêt, il vaut mieux 
prendre un sexagénaire ministre qu'un quadra* 
génaîre secrétaire-général : il y a plus de profit 
et moins d'ennuis. Je suis un homme à lunettes, 
à tête poudrée, usé par les plaisirs, le bel amour 
que cela ferait ! Oh ! je me suis dit cela ! S'il &ut 
absolument accorder quelque chose à l'utile, je 
ne serai jamais l'agréabie, n'est-ce pas? Il £iut 
être fou pour ne pas savoir raisonner sa posi- 
tion. Vous pouvez m'avouer la vérité, me mon- 
trer le fond de voire cœur , nous sommes deux 
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assectés e€ non p» èenx amants. Si |^at qoeF-^ 
cpie eaprieei vtms êtes trop supërîetire pour 
&ffe fttfeirtioiT à ^Ke telles misères , et toi» mg 
les passerez ; autrement, vous auriez des i^^ 
di^ pelke penmmBaîro» eu êd bourgeoise âe la 
rue Saînt-I>efiii»f Bàhi i^dus sonuaes pfosétd^ 
tés que tout e^la ^ tou« et iMi. IPoilB^ fa mar^ 
qmt d'Espard qoif s'bft rat^ evcye^yem qu^eUe 
ne peâse pas aiim? Ifons nous sommes eittepi* 
du» epis^ndbfo 3 ya deux, aM (te^lbt I)^ eh bitel 
db tt*a qu'à Bn^écme nfii im« ^ el il »»^st pâis 
loii|f : J^99i eifter tlej Lupeaulâty i^mis m^ùè^H^ 
gtre:^ âejmfe ulk ou têHt ekthse t C^ese €fKè^ 
€xM poActuellecxieftf. Vous autre» feimise^ il m 
toue en coûte que du plaistir pour avoir ce que 
V0U9 veulev. Hé bieu donc , ^upOEmea» te m^ 
nbm^) chère eatsm^ J^ ▼<His y aîdbva?^ e^esÊ dMs 
mou Intéi^. Oui, je lut voudrais une ftiMâe qui 
l^i^beuçât, 3 ne m-édi^perail pas, il lûM^ 
chappe quelquefois , et cefci se eo«içOit 7 je ae 
le tiens que par sa raison , et e» EU^euteodaiit 
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dree une joité femme, je le lîencfrais par sa fo- 
Ke. Aimi) téMMsbom anM9| et pirtagcsofid^ le 
crédit que vens dureai. 

Mâdftme RaboottKti icMtst âma leplu»pre^ 
fond étonnement cette sit^gcdSère professieii de 
roderie. La barveté dû eonimerçaHl politique 
esdeait foole idée de surprise. 

•^ Croj^e2->vouf qu'il ait feit attetitkm k moi^ 
lui demanda-t-eUe prise atr piège. 

— Je le connais , j'eû sais sûf. 

^^ Est-il TTâi que la nonunation de Rabour- 
din sèit signée ? 

— Je kÉi ai remis le trai^il , ce malki; 
Mais ce n'est rien eiHJOre que d'élre ^recteur , 
il feut être tnattre des requêtes. .. • 

•— Oui , dît-elle. • 

-M- Eh bien , rentrez, coquetez avec l'Excel- 
lence. 

— Vraiment, dit-elle, ce n'est que de ce 
soir que j'ai pu biea Yous connaître. Vous o'a^ 
"vesriendetdlgâiîré* . 
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■"-^ Âiosi donc 9 reprit des Lupeaulx, nous* 
sommes deux vieux amis , et nous supprimons 
les airs tendres ^ l'amour ennuyeux pour enten^ 
dre la question comme sous la Régence, où 
l'on avait beaucoup d'esprit. 

*-* Vous êtes vraiment fort) et vous. avez 
mon admiration, dilrelle en souriant et lui ten' 
dant la main. Vous saurez que Ton fait plus 
pour son ami que pour son....* 

Elle n'acheva pas et rentra, 
. —-Chère petite, se dit des Lupeaulx à lui- 
même en la regardant aborder le ministre, des 
Lupeaulx n'a plus de remords à se retourner 
contre toi ! Demain soir, en m'offrant une tasse 
de thé, tu m'oflfriras ce dont je ne veux plus..# 
Tout est dit! quand nous ayons quarante ans, 
les femmes nous attrapent toujours , on ne peut 
plus être aimé. 

Il rentra dans le salon après s'être toisé dans 
la glace et s^être reconnu pour un fort joli 
homme politique , mais pour un parfait invalide 
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de Cythère. En ce moment^ madame Rabourdiii 
se résumait, Eiie méditait de s'en aller et sW- 
forçait de laisser dans l'esprit de chacun une 
dernière et gracieuse impression , elle y réussit. 
Contre là coutume des salons , quand elle ne 
fut plus là, chacun s'écria : «La charmante 
femme! » 

Le ministre la reconduisit jusque la dcr^ 
nière porte. 

— Je suis bien sûr que demain vous penserez 
à moi ? dit-il au ménage en faisant ainsi allusion 
à la nomination. 

— II y a si peu de hauts fonctionnaires dont 
les femmes soient agréables , dit le ministre en 
rentrant , que je suis tout content de notre ac« 
quis iion. . 

— Ne la trouvez-vous pas un peu envahis-- 
santé? dit des Lupeatilx d'un air piqué. 

Les femmes échangèrent, entre elles des re-* 
gards expressifs. La rivalité du ministre et de 
son secrétaire^général les amusait. Aloi^seul lieu 
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Tqne dA€0sjotîfômj9tifiaaUûB8auiqiieUeB«'eii- 
twdeAt à Sitksmifhmmt les femmes. Elliats 
animèreot le «^kMtce ^t d^s I^upMilx es Vm> 

â^pprètée et visant k l'^ii^it^ l'autm oom^ftasAt 
loi grâces de kt bouqfeoîsie aux manières 4e la 
grande compagnie. Des Lupeaulx défiendit Ce* 
leskine xqmme pn défend ses «nnennis 4aiis ies 
salons. 

•r*- ReadezrUâdooc justice^ mesdames? n'est- 
U pas cxtraordinaône -que h fUle d^ commis^- 
saire-priseur soit aussi bien I Voyez dVsù eUeesl 
partie, et voyez oà eUa est ? elle ira aux Tuile- 
ries^ elle en a k prétcutiow, ellemei'adit, 

p-^ Si elle est Ja fiUe 4'.|ia coasaUsairei dît U 
comtesse en souriant^ en quoi cela peut^il quîiv 
à ravABoement de Mg maiù ? 

— Par lie temps <|ui oom>t| n'esl^oe pas? idit 
la femme i^ ministre «n se {mça^t les lèvres. 

-~ Madame, 4iit\8évéypena£iit le jnioistre à h 
oomtessej avec iles mots parçîls^.qQc nalbeu- 
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reusement Ja cour a^épargRe à persoBne, «n 

prépare àe$ révoUitions Vou s »e «tminas 'Creira 

comUien la conduite jpiett mesurée de l'^miato^ 

cratie déplaît à certains personnages clairvoyws 

du château. Si j^étais ffmd seigneur» ml %eu 

d^être un |>etit geatiUionNiie de .pinmiice iqiii 

sembfe être mis où jesuis pour faine vm-sJKàweti,, 

la monarchie ae serait pas aissi i^al asmse4|w 

je la vois. Que devient un trâlie xfÂ «e «ait 

pas communiquer son éclat à ^ceux ^ui le r^në* 

sentent ?Jfoiis tommes loîa du ten^ où IoJUh 

faisait grands par sa seule voLootëfp tes lioutoisii 

les Colbert» les fiididieit , les Jea«t)iii ^ \et^ V4K 

lepqy ^t 4es SuUy... Oui ^ -Sully, kwH âHmt f 

n^était |>as j>lus que je ne ^uis* ile veiis fiArie 

ainsi parce que nous sommes entre D0tts at 41/M 

je serais , en efiet^ lûen ^peu de <<âiiM m je me 

é 

choquaisfd'une j>arciUe misère. C^eet à aotls et 
non aux autres À nous lE^eodre^gitaiids* 

— T41 es noiomé, mon che^, ditCilestiM^s 
serrant la naain de son^mari» Sans desi»tJ|pQai4xi» 
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j'eusse expliqué ton plan au ministre ; mais ce 
sera pour mardi prochain , et tu pourras ainsi 
devenir plus promptement maître des re- 
quêtes. 

Dans la vie de toutes les femmes^ il est un 
jour où elles.ont brillé de tout leur éclat, et qui 
leur donne un éternel souvenir auquel elles 
reviennent complàisamment. Quand madame 
Rabourdia défit un a un les artifices de sa pa« 
rare , elle récapitula sa soirée en la comptant 
parmi ses jours de gloire et de bonheur : toutes 
ses beautés avaient été jalousées y elle avait été 
vantée par la femme du ministre, heureuse de 
l'opposer à ses amies. Enfin toutes ses vanités 
avaient rayonné au profit de l'amour conjugal. 
Rabourdin était nommé ! 

— N'étais-je pas bien , ce soir ? dit-elle à son 
mari^ comme si elle avait eu besoin de l'animer. 

En ce moment Mitral, qui attendait au café 
Thémis les deux usuriers , les vit entrer et n'a- 
perçut rien sur ces deux figures impassibles. 
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— OÙ en sommes-nous? leur dit-il quand ils 
furent attablés. 

— Eh bien , comme toujours , dit Gigonnet. 

— La victoire aux écus , répondit Gobseck. 
Mitral prit un cabriolet, alla trouver les 

Saillard et les Baudoyer, chez qui le boston s'é- 
tait prolongé ; mais il ne restait plus que l'abbé 
Gaudron. Falleix , quasi mort de fatigue , était 
allé se coucher. 

— Vous serez nommé, mon neveu , et l'on 
vous réserve une surprise. 

— Quoi ? dit Saillard. 

— La croix ! s'écria Mitral. 

— Dieu protège ceux qui songent à ses au* 
tels! dit Gaudron. 

On chantait ainsi le Te Deum dans les deux 
camps avec un égal bonheur. 
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CHAPITRE IX^ 



8. 



EN AVANT LES TARETS, 



Le ktidemâin , mercredi^ M^ Ràbourdin de^ 
Vait travailler avec le ministre, car il frisait Tin^ 
térim depuii la tnakidie de défunt La Billar-^ 
dièm» Ck^ jours-là 3 leè employée étaient fort 
exacts ) lès gainons do bureaux trè^^mpresséa ; 
car les jours de signature tout ^t en l'air dan$ 
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les bureaux , et pourquoi ? personne ne le sait. 
Les trois garçons étaient donc à leur poste^ et se 
flattaient d'avoir quelque graliOcation^ car le 
bruil de la nomination de M. Rabourdin s'était 
répandu la veille parles soins de desLupeauIx« 
L'oncle Antoine et l'huissier Laurent se trou- 
vaient en grande tenue, quand, à huit heures 
moins un quart, le garçon du secrétariat vint 
prier Antoine de remettre en secret à M. Dutocq 
une lettre que le secrétaire -général lui avait dit 
d^aller porter chez le commis-principal à sept 
heures. 

'^•^ Je ne sais pas comment cela s^est fait, mon 
vieux, j'ai dormi, dormi, que je ne fais que de 
me réveiller. Il me chanterait une gamme d'en- 
fer s'il savait qu'elle n'est pas à son adresse^ au 
lieur que, comme ça, je lui soutiendrai que jeTai 
remise moi-même chez M. Dutocq; Un fameux 
secret, père Antoine, ne dites, rien aux employés; 
parole, il me renverrait, je perdrais ma place 
pour un seul root^ a*t-il dit? 
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— Qu'est-ce qu'il y a donc dedans ? dit An- 
toine. 

' — Rien, Je l'ai regardée, comme ça, tenez. 
Et il fit bâiller la lettre qui ne laissa voir que 
du blanc. 

— - C'est aujourd'hui le grand jour pour vous, 
Laurent, dit le garçon du secrétariat, vous allez 
avoir un nouveau directeur. Décidément on fait 
des économies, on réunit deux divisions en une 
direction , gare aux garçons ! 

— Oui, neuf employés mis à la retraite avec 
le père Clergeot, dit Dutocq qui amvait. Com- 
ment savez-vous cela , vous autres ? 

Antoine présenta la lettre à Dutocq, qui dé^ 
gringola les escaliers et courut au secrétariat 
après l'avoir ouverte. 

Depuis le jour delà mort de^M. de LaBilIar* 
dière, après avoir bien bavardé, les deux bu- 
reaux Rabourdin et Baudoyer avaient fini par 
reprendre leur physionomie accoutumée et les 
habitudes du dolce far niente administratif* 
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Cèpènclant ta fin dé l^atinée itnptîtilait dans les 
bureaux une sorte d'application studieusé| d€^ 
même (Jd^etle donne quelque chose de plus onc- 
ttieUsiâttient servik àUx portierâ. Chacun tenait 
à l'heure , on remarquait plus de monde âpres 
quatre heures , cat- la distribution des gratifica- 
tions dépend des dernières impressions qu^ôti 
laisse dé sol dans Pe^prit des chefs. 

La veillé^ là nouvelle de la réunion des deux 
divisions La Billardiére et Clet*geot en une di- 
rection y âous Une dénomination nouvelle» avait 
agité les deUx divisions. On davait le nombre 
des employés mis à la retraité , mais dn Ignorait 
léUrs notns. On supposait bien que Poiret ne 
serait pas remplacé, on ferait l'économie de sa 
place. Le petit La Billardiére s'en était allé ; 
deux nouveaux surnuméraires arrivaient ; et , 
circonstance effrayante ! ils étaient fils de dé- 
putés. La nouvelle jetée la Veille dans les bu- 
reauk, au moment où les employés partaient, 
avait imprimé la terl*eur dans les consciences. 
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Aussi, pendant la demi-heure d'arrivée, y eut-il 
des causeries autour des poêles. Avant que per- 
sonne ne fàt arrivé, Dutocq vit des Lupéaulx à 
sa toitettô. Sàhâ quitter son rasoir, le secré- 
taire-général lui jeta le coup-d'œil du général 
intimant un ordre. 

— âomifaés-nous seuls , lui dit-îL 

— Oui , monsieur. 

— Hé bien, marchez sur Rabôurdin, en avant 
et ferme ! vous devez avoir gardé une copie de 
son état. 

— Oui. 

— Vous me comprenez : tndè tros î II nous 
faut un tùlk général. Sachez inventer quelque 
chose pour activer les clameurs..* 

— Je puis faire faire une caricature, mais je 
n'ai pas cinq cents francs à donner.... 

— Qui la fera ? 

— Bixiou ! 

^^ Il aura cinq cents francs, et sera sous-chef 
sous Dubruel, et vous sous Godard. 
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— Maïs il ne me croira pals. 

— Voulez-vous me compromettre par ha- 
sard ! Allez, ou sinon rien , entendez-vous ? 

— • Si M. Baudoycr est directeur, il pourrait 
prêter la somme... 

—•Oui, il le sera. Laissez-moi^ dépêchez- 
vous, et n'ayez pas l'air de m'avoir vu, descen- 
dez par le petit escalier. 

Pendant que Dutocq revenait au bureau le 
cœur palpitant de joie , en se demandant par 
quels moyens il exciterait la rumeur contre son 
chef sans trop se compromettre, Bixiou était 
entré chez les Babourdin pour leur dire un 
petit bonjour. Croyant avoir perdu, le mystifi- 
cateur trouva plaisant de se poser comme ayant 
gagné. 

Bixiou, (imitant la voix de Phellion). 

Messieurs, je vous salue, et vous dépose un 
bonjour collectif. J'indique dimanche prochain 
pour, le diner au rocher de Cancale ; mais une 
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question grave se présente, les employés sup- 
primés en sont^ils? 

POIRET. 

Même ceux qui prennent leur retraite. 

BIXIOU. 

Ça m'est égal , ce n'est pas ,moi qui paie 
(stupéfaction générale). Baudoyer est nommé, 
je voudrais déjà l'entendre appelant Laurent! 
{Il copie Baudojrer). 

Laurent serrez ma hâire^ avec ma disgipuine. 

(Tous pouffent de rire). 

Ris d'aboyeur d'oiel Collevillc a raison avec 
ses anagrammes, c^r vous savez l'anagramme de 
Xavier Rabourdin , chef de bureau , c'est : 

D^ abord rêva bureaux , 
e, u^ fin riche. 

Si je m'appelais Charles JT, par la grâce 
de Dieu , roi de Finance et de Navarre , je 
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tremblerais de voir le destin que me prophétiM 
mon anagramme s'accomplir ainsi. 

THUtLLÎËE. 

Ha 9 çà ! vous voulez rire ? 

Bixiou (lui riant au nez), 

tlis au laid (riz au lait) ! Il est joli eelui-là , 
papa Thuillier, car vous n'êtes pas beaUé Ha*- 
bourdin donne sa démission de rage de savoir 
Baudoyer directeur. 

viHBUx {mutant)* 

Quelle farce ! Antoine^ à qui je rendais trente 
ou quarante francs, m'a dit que monsieur et 
madame Rabourdin avaient été rei^us hier It la 
soirée particulière du ministre et y étaient 
restés jusqu'à minuit moins un quart* Son Ex- 
cellence a reconduit madame Rabourdin jusque 
sur l'escalier^ il parait qu'elle était divinement 
mise. Enfin, il est certainement directeur. 
RifTé , l'expéditionnaire du personnel , a passé 
ta nuit pour achever plus promptement le tra» 



J 
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vail ; ce n'est plus un mystère. M. Clergeot a 
sa retraite. Âpres trente ans de service, ce n'est 
pas une disgrâce. M. Cochin qui est riche... 

BIXIOU. 

Mm Colteville, il k\t fo^henilk. 

» 
Mais il est dans la cochenille, car il est as* 

socié de la maison Matifat, rue des Lom<^ 

bards. Eh bien ! il a sa retraite. Poiret a sa 

retraite. Tous deux ne. sont pas rempliscés. 

YoUà h positil» Je reste n^est pas connu» La 

nomination de M. Rabourdin vient ce matin • 

on craint des intrigues, 

wxiou, 
Quelk» int;ri|[uçs? 

VI«EUaY« 

Baudoyer, parbleu ! Le parti-prétre l'appuie, 
et voilà un nouvel article du journal libéral : il 
n'a que deux lignes , mais il est drôle. (II lit.) 

Quelques personnes parlaient hier au 
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foyer des Italiens de la rentrée de M. Cka-- 
teaubriand au ministère^ et se fondaient sur 
le choix que Von a fait de M. Rabourdin^ 
le protégé des amis du noble çicomte^ pour 
remplir la place primitis^ement destinée à 
M* Baudojer. L^ parti-prêtre rC aura pu 
reculer que des^ant une transaction avec le 
grand écrivain* 
Canailles ! 

PUTOCQ (entrant après a\H>ir entendu). 

Qui canaille ? Rabourdin, Vous savez donc la 
nouvelle ? 

FLEURY {roulant des yeux féroces). 

Rabourdîn une canaille ! Étes-vous fou , Du-* 
tocq^ et voulez-vous une balle pour vous mettre 
du plomb dans la cervelle! 

toUTOCQ. 

Je n'ai rien dit contre M. Rabourdin, seule-* 
ment on vient de me confier sous le secret dans 
la cour qu'il avait dénoncé beaucoup d'em- 
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ployés , donné des notes , enfin que sa faveur 
avait pour cause un travail sur les ministères où 
chacun de nous est enfoncé. . • 

PHELLiON (d'une {>oixJoHe). 

M. Rabourdin est incapable.... 

BIXIOU» 

C'est du propre ! dites donc, Dutocq? 

{Ils se disent un mot à Voreille et 
sortent dans le corridor.) 

BIXIOU, 

Qu'est-ce qu'il arrive donc ? 

I PUTOCQ. 

Vous souvenez-vous de la caricature ? 

BIXIOU. 

Oui^ eh bien? 

DUTOCQ* 

Faites-la , vous êtes sous chef, et vous aurez 
une fameuse gratification. Voyez-vous, mon 
cher, il y a zizanie dans les régions supérieures* 
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Lo ministère est engagé envers Rabourdin, 
mais s'il ne nomme pas Baudoyer, il se' brouille 
avec le clergé. Vous ne savez pas? le Roi , le 
Dauphin et la Dauphine, I^ grande-aumônerie, 
enfin la Cour veut Baudoyer, le ministre veut 
Rabourdin. 

BtXIOU. 

Bon!... 

BUTOCQ. 

Pour pouvoir se rapprocher, car le ministre 
a vu la nécessité de céder, il veut tuer la dif- 
ficulté. 11 faut une cause pour se dé&ire de Ra- 
bourdin. On a donc déniché un ancien travail 
fait par lut sur les administrations pour les épu- 
rer, et il en circule qqelque chose. Du moins, 
voilà comment j'essaie de m'expliquer )a cboae. 
Faites le dessin , vous entrez dans le jeu des 
sommités , vous servez à la fois le ministère , la 
cour, tout le monde et vous êtes nommé. Com- 
prenez-vous ? 
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BIXIOU. 

Je ne comprends pas comment vous pouvez 
savoir tout cela, ou bien vous Tinventez, 

DUTOGQ. 

« 

VQul(}a^¥0)iji qu0 j<3 vpus ino))tra yo(r^ âr 
Ude? 

Oui. 

DCTOCQ. 

Eh bien ! venez chez moi , car je veux re- 
mettre ce travail en des mains sûres* 

BIXIOU. 

Allez-y tout seul. (// rentre dans le bureau 
des Rahourdin*) Il n'e«t question que de ce 
q^e yQU3 a dit Dutoçq > parole d'honi^eur. 
M. Rabourdin aurait donné des n^Ues peu fla|- 
teuses sur les employés à réformer. Le secret 

de son élévation est là. Nous vivons dans un 

» 

T. ti. 9 
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temps où rîen n'étonne.' (//jc drape comme 
Talma.) 

Vous avez vu tomber les plus illustres tètes , 
Et vous vous éton&ez , insensés que vous êtes ! 

da trouver une cause de ce genre à la faveur 
d'un homme? Mon Baudoyer.est trop béte pour 
réussir par des moyens semblables! Agréez 
mon compliment , Messieurs y vous êtes sous un 
illustre chef. (// sort.) 

POIRBT. 

Je quitterai le ministère sans avoir jamais pu 
comprendre une seule phrase de ce Monsieur-là. 
Qu'est-ce qu'il veut dire avec ses têtes tom- 
bées? 

FLEURY4 

Parbleu , les quatre sergents de la Rochelle, 
Bcrton , Ney , Caron, les frères Faucher, tous 
les massacres! 

PHELLION. 

Il avance légèrement des choses hasardées, 
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FLEURY, 

* » 

Dites donc qu'il ment y qu'il blague ! et que 
dans sa gueule*le vrai prend la tournure du vert- 
de-gris. 

PHELLION. 

Vos paroles sont hors la loi de la politesse et 
des égards que l'on se doit entre collègues. 

VIMEUX. 

Il me semble ^que si ce qu'il dit est faux , on 
nomme cela des calomnies, des diffamations ^ 
et qu^un diffamateur mérite des coups de crava- 
che. 

FLEURY {$^ animant). 

Et si les bureaux sont un endroit public > 
cela va droit en police correctionnelle. 

PHELLiON (youlant és^iter une querelle , e^- 
saie de détourner la conversation). 

Messieurs , du calme. Je travaille à uu nou- 
veau petit traité sur la morale , et j'en suis à 

l'ame. 

9- 
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FLEURY (P interrompant). 
Qu'en dites-vous, monsieur Phellioit? 

PHELLION (^Hsctnt) 

D. Qu'est-ce que Pâme deVhomme? 
R. Cest une substance spirituelle qui 
pense et qui raisonne» 

FLEURY. 

Une substance spirituelle , c'est comme si on 
ditoît un moellon immatériel. 

POIRET. 

Laissez donc dire. ... 

^fiEi.i.io9i (reprenant)' 

D. D'où vi^nt Vame? 

R. Elk mnt de Dieu , qui l'a créée d'une 
nature, simple et indivisible, et dont par con- 
séquent on ne peut concevoir la destructibi- 
lité, et il a dit. . . 

POIRST. 

Dieu? 
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* 

iHELLION. 

Oui , Monsieur. La tradition e3t là. 

FLEURY (à Poiret). 
N- imerroropey; donc pas , vous-méma { 

PHELLioN (reprenant). 
Et il a du qu'il Payait çrééç imfnorUHe , 
c^H'à-dire qu'elle m mourra jamais f 

D. A quoi sert Vame ? 

R. A comprendre^ vouloir et se souvenir: 
ce qui constitue V entendement y la volonté ^ la 
mémoire. 

H. A quoi sert ^entendement ? 

R. A connaître. C*est Fceil de Famé. 

tHUILLIER. 

Et l'ame est l'œil de quoi ? 

PiiELLioN {continuant). 

D. Que doit connaître r entendement ? 

R. La vérité. 

b. Pourquoi Vhomme a-t^il une volonté? 
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R. Pour aimer le bien et haïr le mal. 
D. Qu'est-ce que le bien? 
R. Ce qui rend heureux. 

THUILLIER. 

Et TOUS écrivez cela pour des demoiselles ? 

PHELLIOX. 

Oui! {Continuant.) 

D, Combien y a-t-il de sortes de biens? 

FLEURY. 

C'est prodigieusement leste ! 

PHELLiON ( indigné )• 

Oh! monsieur! (Se calmant.) Voici d'ail- 
leurs la réponse. J'en suis là (// lit). 

R.Iljra deux sortes de biens , le bien 
éternel et le bien temporel. 

POiRET ( iljait une mine de mépris ). 

Et cela se vendra beaucoup î 

PHELLtON. 

J'ose l'espérer. Il faut une grande conteution 
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d'esprit pour établir le système des demandes 
et des réponses y voilà pourquoi je vous priais 
4c me lâisseï* penser, car les réponses. .« 
THUiLi^lER ( interrompant ). 
Au reste , les réponses pc^urroht se vendre à 
part... 

PdlRET. 

Est-ce un calembourg ? 

THUILLIBR* 

Oui. On en fera de la salade (deratponses). 

PIIELLION» 

. J'ai eu le tort grave de vous interrompre ( il 
se replonge la tête dans ses cartons ). Mais 
{en lui-fttéme) \\s ne pensent plus à M. Ba« 
bourdin. 

. En ce moment il se passait entre de& Lch 
peaulx et le ministre une scène qui décida du 
sort de Babourdin. Avant le déjeuner | le se-^ 
crétaire^général était venu trouver l'excellence 
dans son cabinet ^ en s'assurant que la Brièrd 
ne pom'ait rien entendre. 
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-^ Voire Ëji^cdltdncQ na joue pas FfânchemeM' 
ftveeniOKi. 

— Nou^voiib brouiliéa^ pdtiqa te ministre i 
parce que sa m&lireese tn^a fait des toquette- 
riea hii^. ( HaM. ) Je tou» oroyata thoiM en- 
fant y mon cher ami. 

- — Ami , reprit le seorétaire-général , je vais 
bien le savoir. 

Le ministre regainla fièrmurcnt des Lupeaulx. 

^^-^ Nous i^mmes ^nlre lioos ^ et ndus pou- 
vons nous expliquer. Le député de l'arrondis- 
èofheiit où se tit)uv« mii terre dce LiipoaiiN.. . 
' -^ C'est donc bien décidément nne terre y 
dit bn riant le ininiatre poiu* cacher m aûrprisG. 

-—Augmentée de deux cent mille francs d'jK>- 
cpiifeitibns « reprit négligenlment des Lupeaidx. 
Vbus coilnaissies h démisaioii dé ce député do^ 
pais dix jours, et vous lie m'avex point pré^ 
venu ^ vous ne le dévies pais. Mais vous saviez 
trés-bieri que je désire m'aaseoîr éh plein cen* 
irc. Avez- vous songé que je pu» me rejeter 



dans h boGtrine qui vous dévouera vous et la 
monarchie , s\ l'on continue à laisser ce parti 
recruter les hommes d*un certain talent tné- 
eonnusi Sayez-vous qu'il n'y a pas dans une 
nation plus de cinquante ou soixante têtes dan-* 
gereusés, et où Pesprit (st en rapport avee rain>' 
bilion. ^voir gouverner ^ c^est éonndUre ee^ 
tétes-là pour Ids eôuper ou les itcbeter. Je né 
sais pas si j'ai du talent , mais j'ai do l'ambi^ 

lion ) et tous commet tess h fkute de ne pas 
vous entendre avec un homme qui ne voua 
veut que du bien/Le sacré éblouira un mo- 
ment) knais après ?..% Àpt<è8| là guerre des 
mots et d^s diseussions recoitirtiencera j s!en'- 
venimerav Ëh bien^ pour ce qui vous concerne, 
ne me trouvez pas d&ns le centre gauche , 
croypK*mol? Malgré les mameuvresde votre 
préfet , à qui sans doute il est parvenu des ins«* 
tructions conSdentiel le» contre moi ^j'aurai la 
majorité. Le moment est venu de nous bien 
oomprendËre* Après un peik coup de Jarnac 
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on devient quelquefois bons amis. Je serai 
nommé comte à propos du sacre , et l'on ne 
refusera pas à mes services )e grand cordon de 
la Légion. Mais je tiens moins à ces deux points 
qu'à une chose où votre intérêt seul se trouve 
engagé.. .. Vous n'avez pas encore nommé Ra-* 
bourdin , j'ai eu des nouvelles ce matin , vous 
satisferez bien du monde en nommant Bau-> 
doyer... 

— Nommer Baudoyer , s^écria le ministre j 
vous le connaissez. 

. —Oui, dit des Lupeaulx^ mais quand son 
incapacité sera iM*ouvée^ vous le destituerez 
en priant ses protecteurs de l'employer chez 
eux. Vous aurez ainsi pour vos amis unedii'ec-' 
tion importante à donner, ce qui facilitera 
quelque transaction pour vous défaire de quel- 
que ambitieux. 

— Je lui ai promis..* 

— <*- Oui y mais je ne vous demande pas de 
changer aujoui^'hui même. Je sais le danger 
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de dire oui et non^dans la mième journée. Re- 
mettez les nominations y vous pourrez les 
signer après-demain ; après-demain vous re- 
connaîtrez qu'il est impossibb de conserver 
Rabourdin , de qui d'ailleurs , vous aurez reçu 
une belle et bonne démission. 

*-- Sa démission I 

— Oui. 

— Pourquoi..; 

— II est l'homme d'un pouvoir inconnu 
pour lequel il a fait l'espionnage en grand 
dans tous les ministères , et la chose a été dé- 
couverte par une inadvertance y on en parle , 
les employés sont furieux. De grâce , ne tra- 
vaillez pas aujourd'hui avec lui , laissez-moi 
trouver un biais pour vous en dispenser. Allez 
chez le Roi, je suis sûr que vous trouverez des 
personnes contentes de votre concession à 
propos de Baudoyer , vous obtiendrez quelque 
chose en échange. Puis , vous serez bien fort 
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plus tard en le destituant^ puiaqu*on vous 
l'aura pour &in»i dire imposé. 

-^ Qui vous a fait changer ainsi sur le compte 
de Rabourdin ? 

»-«- Aideriee'-voud M. de Chateaubriand k 
faire un article cdnttH» le ministère ? Eh bian, 
voici comment Rabourdin me trûto dans son 
était (il donne sa note au ministre). Il orga- 
nise un gouvernement tout entiei* , sans doute 
au profit d'une société que nous n^ connaissons 
pas. Je vais rester son ami pour le surveiller ; 
je croîs que je rendrai quelque grand service 
qui me mènera à la pairie , car la pairie est le 
s)3ul objet de mes désirs. Sachez-le bien , je ne 
veux ni niinistère ni quoi que ce soit qui puisse 
vous contrarier , je vise à la pairie qui me par* 
mettra d'épouser la fille de quelque maison de 
banque avec deux cent mille livres de rente. 

■ 

Ainsi, laissez-moi ^ous rendre quelques grands 
services qui Fassent dire au Roi que j^ai sauvé le 
trône. Il y a long-temps que je le dis : le libé- 
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» 

ralismQ ne nous livrera plus de bataiUd rangée y 
il a renoncé aux conspirations , au cs^rbona- 
risrue , aux prises d'armes i il mine en dessous 
et se prépare à un complet Ope-toi de là gm 
fe my mçtt^l Croyez-vous que je me sois feit le 
courtisan dp la femme d'unHabourdin pour mon 
plaisir? non ^j'avais des renseignemens { Ainsi 
deux choses aujourd'hui; rajournement des 
nominations, et votre coopération simèr^ à 
mon élection. Vous verre» si. vers la fin de la 
session , je ne vous aurai pas largement payé 

madçtte. 

Pour toute réponse, le ministre prit le tra- 
vail du personnel ej( lo tendii h défi Lupeaulx. 

— Je vais lui faire dire, reprit des Lupcaulx , 
que vous remettez le travail à samedi. 

Le ministre consentit par un signe de tête. 
Le garçon du secrétariat traversa bientôt les 
cours et vint chea Rabourdin pour le prévenir 
que le tr^ivail était réunis à samedi, jour où la 
chambre ne s^occupait que de pétitions et où le 
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ministre avait toute sa journée. En ce moment 
même, Saillard glissait sa phrase à la femme du 
ministre, qui lui répondit avec dignité qu'elle ne 
se mêlait point d'afTaires d'état et que d'ailleurs 
elle avait entendu dire que M. Rabourdin était 
nommé. Saillard épouvanté monta chez Bau- 
doyer et trouva Dutocq, Godard et Bixiou, 
dans un état d'exaspération difficile à décrire , 
car ils parcouraient la terrible minute du travail 
de Rabourdin sur les employés. 

Bixiou (en montrant du doigt un passade). 

Vous voilà père Saillard. 

SAILLARD. La caisse est à supprimer dans 
tous les ministères qui doivent avoir leurs 
comptes courons au trésor. Saillard est ri^ 
che çt rCa nul besoin de pension* , 

Voulez-vous voir votre gendre? (// feuiU 
lette.) 
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BAUDOYER. Complètement incapable. jRe- 
mercié sans pension , il est riche. 

Et l'ami Godard ? ( Il feuillette. ) 

GODARD. A renvoyer l une pension du tiers 
de son traitement. 

Enfin nous y sommes tous. Moi je suis un 

* - • * 

artiste à faire emplojrer par la liste civile^ 
. à r Opéra, aux Menus-^Plaisirs , au Mu- 
séum. Beaucoup de capacité ^ peu de tenue , 
incapable d'application y esprit remuant. Ah! 
je t'en donnerai de Partiste ! 

SAILLARD. 

C'est joli ! 

BIXIOU. 

" Que dit-il de notre mystérieux Desroys ? ( 7/ 
feuillette et lit. ) • 

DESROYS. Homme dangereux en ce qu'il est 
inébranlable en des principes contraires à 
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tout pouiH)ir monarchicfue ; fils de coiwen- 
tionnely il admire la Cons^ention §t peut 
dessertir un pernicieux publiciste. 

BAUDOYER. 

La polioô vfeét pâis di habile ! 

GODARD. 

Mais je vais au secrétariat-généra) porter une 
plainte en règle \ il Èiut nous retirer 19113 qn 
masse , si un pareil hommp est nommé. 

DUTPCQ» 

Écoutez-moi, messieurs! do iâ prudeiiOB, 
Si vous vous souleviez d'abord ^ nous serions 
accusés de vengeance et d'intérêt personnel ! 
Non , laissez courir le bruit tout doucement , 
et quand l'administration entière sera soulevée , 
vos démarches auront l'assentiment général. 

BIXIOU. 

Dutpcq ^t àmft Iqs principçe du grand air 
inventé par le sublime Hotisioi pour J^asHiQ , 
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et qui preuve (|uç ce grand compositeur est up 
hominç nolitiaue l Ceci me semble juste et con- 
venable. Je compte mettre ma carte chez 
M. Rabourdin demain matin , et je vais faire 
graver bixîou ; puis oommc titres au dessous : 
Peu de tenue ji incapabk (tappHcation i es- 
prit remuant. 

GODARD. 

Bonne idée, messifsurs. Faisons faire nos 
cartes , et que le Rabourdin les ait toutes de- 
main matin. 

BiUDOYRR. 

M. Bixiou y cliarg«fz*vou9 de ca petit détail , 
et faites détruira laa ptap^es après qu'où en 

DUTocQ (pfmarU àpopt Miûthu ). 

Eh bien, voulez ^voua dessiner la charge 
maint^jq^nt? 

BIXIOU. 



/- « ï .-■ ' 



Je comprends ^ n^çn cher, que vous êtes dpns 
T. ir. 10 
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le secret depuis dix jours. ( // le regarde dans 
le blanc des yeux. ) Serai-je sous-chef? 

« 

DUTOCQ. 

Ma parole d'honneur , et cinq cents francs 
de gratification ^ comme je vous Tai dit« Vous 
ne savez pas quel service vous rendez k des 
gens puissan&» 

BIXIOU. 

Vous les connaissez ? 

DUTOCQ. 

Oui# 

Bnuou. 

Eh bien y je veux leur parler. 

DUTOCQ {sechiem9nl\ 

Faites la cliarge ou ne la feites pas , vous serez 
sous-chef ou vou s ne le serez pas. 

mxiou. 
£h bien , voyons les cinq cents francs ? 

DUTOCQ. 

Je vous les donnerai contre le dessin. 



J 
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BIXIOU. 

En avant. Il courra demain dans les bureaux. 
Allons donc embêter les Babourdin. ( Parlant 
à Saillardf à Godard et à Baudoyer qui 
causent entre eux à voix basse. ) Nous allons 
aller travailler les voisins. 

(// sint avec Dutoeq et arrive au bureau 
Babourdin. A son aspect^ jFJeurjr^ Thuillier^ 
Vimeux s'animent.) 

BIXIOU. 

Ehbien, qu'avez-vous, messieurs? Ce que je 
vous ai dit est si vrai que vous pouvez aller 
voir les preuves d'une infamie délation chez le 
vertueux, l'honnête, l'estimable, probe et pieux 
M. Baudoyer, qui certes est incapable.*., lui... 
au moins de faire un pareil métier. Votre chef 
a inventé quelque guillotine pour les employés, 
c'est sûr, allez voir ! suivez le monde, on ne 
paie pas si l'on est mécontent, vous jouirez 
de votre malheur, gratis. Aussi les nominations 

lo. 



l48 hk FEMMB SUPÉRIEURE. 

sont-elles remises. Les bureaux sont en rumeur^ 
et Rabourdin vient d'être prévenu que le mi- 
nistre ne travaillerait pas avec lui aujourd'hui. 
Phellion et Poiret demeurèrent seuls dans le 
bureau. Le premier aimait trop Rabourdin 
pour aller chercher une conviction qui pouvait 
lui nuire ; le second n'avait plus que dix jours 
k rostav au buneauL ^n es moment, Sébastien 
|]Qfloendit p«(up venir dierehér ce qui devait 
être compris dans les pièces à êljgnw. li fut 
assez étonné, sans ei) rigQ fémoigner, de trou- 

Mw \9mf^ ami {il «« /^Wji c«« r«r«)i mfsi- 
Ypup qç qui sç ps§e, (}«eil8 bruir? ppurçnt a«r 

môsieur R^bourdÎQ que vç^ç mm et {il 

SiébaAm) qHS jViwe wtant qne Je Testiro^, 
Op clit qn'il ^ conamiô riaîprwdçoee de laisser 
traîner m» travail ^«r les emplQj?*-.- 

i^ cçs BlQt« phellipn §'arrtta.| ç?r il fat Qbli|<i 



'^» 
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de soutenir dans ses bras nerveux le jeune Sé- 
bastien, qui devint paie comme une rose blan- 
che^ et défaillit presque sur utie chaise. 

PHELLION. 

Une clef dans te dos, môsieur i?oîret, avez- 
Vous une clef? 

t>OÎRET. 

J^ai toujours celle dç mon domicile. 

Le vieux I^oiret jeune insinua sa clef dans le 
dos de Sebastien , k qui Phellion fit boire un 
Verre d'eau ftx)ide. Le pâuvï*e enfant n*ôuvrit 
les yeux que pour vërseï* un torrent de larmes, 
li s'alla mettre la tête sur le bureau de f hellion, 
en s'y renversant le corps abandonné comme si 
la foudre l'eût atteint, et ses sanglots furent si 
pénétrâns , si vrais , si abondans , que , pour là 
pfeihiére fois de sa vie, Poiret fut ému par là 
douleur d'autrul. 

V 

pHELLtoN (grossissant sa wix). 
Allons, allons, mon jeune ami, du courage 1 
Dans les grandes circonstances il en faut. Vous 
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êtes un homme. Qu'y a-t-il? en quoi ceci pleut* 
il vous émouvoir aussi démesurément ? 
SEBASTIEN (à ttuvers ses sanglots). 

C'est moi qui ai perdu M. Rabourdin. J'ai 
laissé l'état !.. Je l'ai copiée j'ai tué mon bien- 
faiteur, j'en mourrai. Un si grand homme ! un 
homme qui eût été ministre ! 

(poiBET en se mouchant). 

C'est donc vrai qu'il a fait les rapports. 
(SÉBASTIEN à travers ses, sanglots). 

Mais c'était pour. . • • Allons , je vais dire ses 
secrets^ noaintqnant I Âh ! le misérable Dutocql 
c'est lui qui l'a volé, ... 

Et les pleurs^ les sanglots recommencèrent 
si bien; que de son cabinet Rabourdin entendit 
les larmes, distingua la voix^ et monta. Le chef 
trouva Sébastien presqu'évanoui comme un 
Christ entre les bras de Phellion et de Poiret, 
qui singeaient grotesquement la pose des deux 
Maries et dont les figures étaient crispées par 
l'attendrissement. 
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n^BouRDm. 

Qu*y a-t-îl , messieurs ? 
(Sébastien se dresse sur ses pieds et tombe 
sur ses genoux devant Rabourdin.) 

SÉBASDIENt 

Je VOUS ai perdu > monsieur ! L'état , Du 
tocq le montre , il l'a sans doute surpris! 

BABOURDiN (cahte). 

Je le savais* ( // relève Sébastien et Pem- 
mène). Vous êtes un enfant^ mon ami. (// s^i^* 
dresse à Phellion). Où sont oes mesafeurs? 

PUELLION. 

Môsieur, ils sont allés voir dans le cabinet de 
M. Baudoyer un état que l'on dit.«« 

RABOUnniN. 

Assez. ( // sort en tenant Sébastien ). 

( Poiret et Phellion se regardent en proie 
à unç vive surprise et ne savent quelles idées 
se communiquer. ) 
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IPOIUET*. 

M. Rabourdin!... 

PHELL10N. 

M. Rabourdin ! 

POIRET. 

Par exemple , M. Rabourdin. 

PHELLION. 

AveZ'Vous vu comme il était calme et digne •«. 

POIRET. 

tl y awnii quelque chose tà-desious que ocla 
ne m^étonnerait point. 

PHELUON. 

Un homme d'hooneuT) pur, baos tache* 

P01RBT4 
Et ce Dutocq ? 

PBBLLION. 

M6sieur Poiret , tous pensez ce que je pense 
sur Dutocq , ne me comprenez^vous pas ? 
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poiRET (en donnant dtuwou trois petits coups 
de tête rép^td d'un air fin )• 

Ouï. 

( Tous les employés rentrent )♦ 

En voilà Une flétèra | et «près av<m* la je ti6 
le crois (>as encore* M. Rabourdin^ le rot ûsA 
hommes] Ua foi) a'il y a des espions pcirnii œs 
hommes^Ià ^ c^est à d^^oùter de la vertu, le le 
mettais dans les héros de Plutarque. 

YlUtSUX. 

Oh c'est Vrai I 

POIRET (songeant tfuUI h^a plus qUt ditt 

jours )i 

Biais messieurs ^ c|ue ditesrvoiis de celui qui 
a dérobé l^état, qui a guettié M, Aabourdifi? 
{Dutocq s^en{>d.) 

FLEURYà 

C'est un Judas tscariotel Qui est-ce? 
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PHE^LiOM (Jinement). 
II n'est certes pas parmi nous. 
viMEUx (illuminé). 
C'est Dutocq. 

Je n'en ai point vn la preuve , mdsieur. Peti* 
dant que vous étiez absent, ce jeune homme , 
môsieur Delaroche a fiiilli mourir. Tenez, voyez 
ses larmes sur le bureau !... 

POIRET. 

Nous l'avons tenu dans nos bras évanoui. Et 
la clef de mon domicile, tiens, liens ^ il l'a tou- 
jours dans le dos. (Poiret sort. ) 

VIMBUX. 

Le ministre n'a pas voulu travailler avec Ra« 
bourdin aujourd'hui, et M. Saillard, à qui le 
chef du personnel a dit deux mots / est venu 
prévenir M. Baudoyer de faire une demande 
pour la croix de la Légion-d'Honneur ; il y en 



L4 FEMME SUPÉRIEURE. l55 

a une pour le jour de Pan accordée mi Bureau, 

1 

et elle est donnée à M. Baudoyer. Est-ce clair? 

M. Rabourdin est sacrifié par ceux-là même 

qui remploient. Voilà ce que dit Bixiou. Nous 

étions tous supprimés , excepté Phellion et Sé« 

bastien. 

DUBRUEL (arris^ant). 

Hé bien , inessieurs, est-ce vrai? 

THUILLIER« 

De la dernière exactitude. 

DUBRUEL ( remettant son chapeau )• 
Adieu, messieurs. (Il sort. ) 

THUILLIBR. 

Il ne s^amuse pas dans les feux de file, le 
vaudevilliste ! Il va chez le maréchal , chez le 
duc d'Âumont, chez le vicomte, et il sera notre 
chef de bureau. 

PHELLION. 

II avait pourtant Pair d'aimer môsieur Ra« 
bourdin. 
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pOiRET (rentrant). 

Vs\ eu toutes les peines du inonde à avoir la 
ctef dé tùoû domicile , ce petit fond en larmes, 
et M. Rabourdin tk disparu comptèlement. 

( ÙuJtùcq et Biâùiou retirent.) 

BIXIOU. 

Hé bien y messieurs , il se passe d'étranges 
choses dans votre bureau I Dubruel ? ( // re^ 
garde dans le cabinet.) t^arti! 

THUILLIEll. 

En course! 

BlXiOf!. 

Et Rabourdin ? 

PLElIAY, 

Fonda ! dire ((u^un homme , le roi des hom^ 
mes !••• 

POIRET {à Dutocq). 

Dans sa douleur , M. Dutocq^Ie petit Sébas- 
tien tous accuse d'avoir surpris l'état il y a dix 
jours. 



',••• 
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Bixiou (en regardant Dutoeq). 

Il fai|t voïis fevç^r de çç rep who | fPW phep, 
( Tous les employés contemplent JiM9Hffl{ 
Dutoeq.) 

DUTOC<^. 

Où est-il f ce petit aspic qui le copiait ? 

BIXIOU. 

Comment savez-vous qu'il Iq copiait ? Mon 
cher^ il n'y a que le diamant qui puisse polir le 
diamant? (Dutoeq sort.) 

Écoutez ^ monsieur Bixiou , je n'ai plus que 
sept jours et demi à rester dans les bureaux^ et 
je voudrais une fois , une seule fois avoir le 
plaisir de vous comprendre ! Faites-moi l'hon- 
neur de m'expliquer en quoi le diamant est 
utile dans cette circonstance. . . 

Bixrou. 

Cela veut dire , papa , car je veux bien une 
fois descendre jusqu'à vous , que de même que 
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le diamant peut seul oser le diamant, de même 
il n'y a qu'un curieuœ qui puisse vaincre un 
curieux. 

FLEURY. 

Curieux est mis ici pour espion. 

POIR£t« 

Eh bien I pourquoi n'avez-TOUs pas rédigé 
votre pensée ainsi ? 

BtXIOU, 

Est-ce que je rédige^ quand je parle! 



CHAPITRE X. 



LA DÉMISSION. 



M. Ràbourdui avait; couru cbee le ministre. 
Le inifii$tre était à la chambre* Rabourdia se 
reodil à la chambre des députés , où il écrivit 
un mot au ministre. Lé ministre était à ta tri^ 
bune, occupé d'une chaude discussion. Ra- 
bourdin attendit , don pas dans la salle des 
conférences , mais dans la cour y et se décida 

T. II. II 
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malgré le froid à se poster devant la voi- 
ture de l'excellence afin de lui parler quand 
elle y monterait. L'huissier lui avait dit que le 
ministre était engagé dans une tempête soule- 
vée par les dix-neuf de l'extrême gauche y et 
qu'il y avait une séance orageuse. Rabourdin 
se promenait dans la. largeur de la cour du 
palais, en proie à une agitation fébrile, et il at- 
tendit cinq mortelles heures. A six heures et 
demie le défilé commença; mais le chasseur 
du ministre vint trouver le cocher. 

— Hé ! Jean I lui dit-il, monseigneur est parti 
avec le ministre de la guerre ; ils vont chez le 
roi , et de là dînent ensemble. Nous irons le 
cherchera dix heures, il y aura conseil. 

Rabourdin revint à pas lents chez lui , dans 
un abattement facile à concevoir. Il était sept 
heures. Il eut à peine le temps de s'habiller. 

— Hé bien , tu es nommé , lui dit joyeu- 
sement sa femme quand il se montra dans le 
salon. 
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Rabourdin leva la tête par un mouvement 
d'horrible mélancolie, et répondît : — ^Je crains 
bien de ne plus remettre les pieds au minis 
tère. 

— Quoi? dit sa femme agitée d'une horrible 
anxiété. 

— Mon mémoire sur les employés court les 
bureaux, et il m'a été impossible de joindre le 
ministre ! 

Célestine eut une vision rapide, où, par un de 
ses éclairs infernaux y le démon lui montra le 
sens de sa dernière conversation avec des Lu- 
peaulx. 

— Si je m'étais conduite en femme vul- 
gaire, pensa-t-elle^ nous aurions eu la place. 

Elle contempla Rabourdin avec une sorte 
de douleur. Il se fit un triste silence, et le 
dîner se passa dans de mutuelles méditations. 

— Et c'est notre mercredi, dit-elle. 

— Tout n'est pas perdu, ma chère Célestine, 
dit Rabourdin en mettant un baiser sur le front 
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de sa femme, peut-être poyrraî-je parler de- 
main matin au ministre et tout s'expliquera. 
Sébastien a passé hier la nuit , toutes les copies 
sont achevées et collationnées , je le prierai de 
me lire en mettant tout sur son bureau. La 
Brière m^aidera. L'on ne condamne jamais un 
homme sans l'entendre. 

— Je suis curieuse de savoir si M. des Lu^ 
peaulx viendra nous voir aujourd'hui « 

— Lui, certes il n'y manquera pas, dit Ra~ 
bourdin. tl y a du tigre chez lui , il aime à 
lécher le sang de la blessure qu'il a faite I 

— Mon pauvre ami , reprit sa femme en lui 
prenant la main, je ne sais pas comment 
l'homme qui pouvait concevoir une aussi belle 
réforme n'a pas vu qu'elle ne devait être com- 
muniquée à personne. Ce sont de ces idées 
qu'un homme garde dans sa conscience , car 
lui seul peut les appliquer. Il fallait faire dans 
ta sphère comme Napoléon dans la sienne. Il 
s'est plié , tordu y il a rampé ! Oui il a rampé ! 
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Pour darenip général en chef il a épousé la 
mattresea de Barras. Il fallait attendre , ae fatrô 
nommer député , suivre les mouvemens de la 
politique , tantôt au fond de la nier , tantôt sur 
le dos d'une lame , et eoaioie M. de YiUèle , 
prendre la devise col tempo: Tout ^ieni à 
point pour qui mit attend f^. Il a visé le pou-* 
voir pendant s^t ans, et a eommencé en i8i4 
par une protestation contre la charte h l'âge où 
tu te trouves aujourd'hui. Voilà la faute ! tu 
t'es subordonné , quand tu es fait pour or- 
donner. 

L'arrivée du jeune peintre Schinner imposa 
silence à la femme et ou mari > que ces paroles 
rendirent songeur. 

— Chère amie , lui dit<-il en lui serrant là 
main , le dévouement d'uq pauvre peintre est 
bien inutile ; mais dans ces circonstances , un 
ami doit renouveler son hommage*lige. 

**-" Quoi ? dit-«lle« 

— Vous m'avez fait acheter le journal du soir» 
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Bâudoyer est nommé directeur , etoa le dit 
porté pour la croix de la Léglon-d'Honneur... 

— Je suis le plus ancien , et j'ai vingt-quatre 
ans de services , dit en souriant Raboiirdin. 

Le salon s'emplit des personnes à qui les 
mouvemens administ^tifs étaient inconnus. 
Dubruel ne vint pas. Madame Rabourdin re- 
doubla de gaité, de grâce, comme le cheval 
qui , blessé dans la bataille , trouve encore des 
forces pour porter son .maître, 

— Elle est bien courageuse , dirent quel- 
ques femmes qui furent charmanles pour elle, 
car elle était dans le malheur* 

— Elle a eu cependant bien des attentions 
pour des Lupcaulx ^ dit la baronne du Châte- 
let à la vicomtesse de Fontaine*. 

— Croyez-vous que...*, demanda la vîcom- 

— Mais, M. Rabourdin aurait au moins eu 
la croix I dit madame Firmiani défendant son 
amie* 
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Vers onze heures et demie des Lupeaulx ap- 
parut. L'on ne peut le pcindrp qu'en di- 
sant que ses lunettes étaienif tristes et ses yeux 
gais ; mais le verre enveloppait si bien ses 
regards qu'il fallait être physionomiste pour 
découvrir leur expression diabolique. Il alla 
serrer la main à Rabourdin , qui ne put se dis-^ 
penser de la lui laisser prendre. 

— Nous avons à causer ensemble , lui dit-il 
en allant s'asseoir auprès de la belle Rabourdin, 
qui le reçut à merveille. 

— Eh ! fit-il en lui jetant un regard de côté| 
vous êtes grande , et je vous trouve comme je 
vous imaginais, sublime dans la déroute. Sa- 
vez -vous qu*il est bien rare à une personne 
supérieure de répondre à l'idée qu'on se fait 
d'elle ? la défaite ne vous accable donc pas ? (à 
V oreille) Vous avez raison, nous triompherons. 
Votre sort est toujours entre vos mains , tant 
que vous aurez pour allié un homme qui vous 
adore. Nous tiendrons conseil. 
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— Mais Baudoyer est^il nommé, lui de- 
manda-t-cUe» 

• — Oui , dît le secrétaire -généPâU 

— Est-il décctré ? 

-— Pas encore , mais il le sera. 

^ Eh bien ! 

— Vous ne connaissez pas la politique. 

Pendant que cette soirée semblait éternelle 
k madame Rabourdin , il se passait & la Place- 
Royale une de ces comédiqs qui se jouent dans 
sept salons à Paris , lors de chaque chango*« 
ment de ministère. Le salon des Saillard était 
plein. Monsieur et madame Transon arrivèrent 
k huit heures. Madanie Transofj embrassa ma«* 
dame Baudover née Saillard. M* Batailla) 
Capitaine do la garde nationale , vint avec son 
épouse et le curé de Saint-Paul. 

-^Monsieur Baudoyer, dit madame Transon, 
je veux être la première ii vous taire mon oom- 
ptiment , l'on a rendu justice à vos talens. Al- 
lons , vous avez bien gagné votro avancement. 
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— Vous voilà directeur , dit M. Transon en 
se frottant les mains, c^est très-flatteur pour le 
quartier. 

— Et l'on peut bien dire que c'est sans in- 
trigue, sMcria le père Saillard. Nous ne sommes 
pas intrlgans ^ nous autres! nous n'allons pas 
dans les soirées intimes du ministre. 

L'oncle Mitral se frotta le nez en souriant et 
l'cgarda sa nièce Elisabeth, qui causait avecGi- 
gonnet. Palleix ne savait que penser de l'aveu- 
glement du père Saillard et de Baudoyer. MM. 
Dutocq, Bixiou, Dubruel et Godard entrèrent. 

. — Quelles^ boules ! dît Bixiou à Dubruel , 
quelle belle caricature si on les dessinait sous 
formes de raies , de dorades , et de clacquarts 
(nom vulgaire d'un coquillage) dansant une sa- 
rabande. 

— Monsieur le directeur, dît Dubruel, je 
viens vous féliciter, ou plutôt nous nous félici^ 
tons nous-mêmes de vous avoir à la tête de la 
direction, et nous venons vous assurer du zèle 
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avec lequel nous coopérerons à vos travaux. 
M. et madame Baudoyer, père et mère du 
nouveau directeur , étaient là jouissant de la 
gloire de leur fils et de leur belle-fille. L'oncle 
Bidault, qui avait diné au logis, avait ua pe- 
tit regard frétillant qui épouvanta Bixiou. 

— En voilà un , dit-il à Dubruel en mon- 
trant Gigonnct , qui peut faire un personnage 
de vaudeville? Qu'est-ce que ça vend ? un Chi- 

s 

nois pareil devrait servir d'enseigne aux Deux- 
Magots. Et quelle redingote ? je croyais qu'il 
n'y avait que Poiret capable d'en montrer une 
semblable après dix ans d'exposition publique 
aux intempéries parisiennes. 

— Baudoyer est magnifique, dit Dubruel. 

— Étourdissant, répondit Bixiou. 

— Messieurs, leur dit Baudoyer, voici mon 
oncle propre , M. Mitral , et mon grand-oncle 
par ma femme, M. Bidault. 

Gigonnct et Mitral jetèrent sur les trois cm" 
ployés un de ces regards profonds où éclatait la 
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couleur de l'or et qui firent leur impression sur 
les deux rieurs. 

— Hein , dit Bixiou sous les arcades de la 
Place-Royale, avez-vous bien examiné les deux 
oncles? deux exemplaires de Shylock. Ils vont^ 
je le parie , à la Halle placer leurs écus à cent 
pour cent par semaine. Ils prêtent sur gage, ils 
vendent des habits , des galons , des fromages , 
des femmes et des enfans ; ils sont arabes-juifs- 
génois-grecs- genevois- lombards et parisiens, 
nourris par une louve et enfantés par une Tur*- 
que. 

— Je crois bien , l'oncle Mltral a été huis- 
sier, dit Godard. 

— Voyez-vous! ditDubruel. 

-*-Je vais aller achever la pierre, reprit Bixiou, 
mais je voudrais bien voir le salon de M. Ra- 
bourdin : vous êtes bien heureux de pouvoir y 
aller, Dubruel. 

— ► Moi, dit le vaudevilliste ? que voulez-vous 
que j'y fasse, ma figure ne se prête pas aux 
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complimens de condoléance. Et puis, c'est bien 
vulgaire aujourd'hui d'aller faire queue chez 
les gens destitués. 

A minuit , le salon de madame Rabourdin 
était désert, il ne restait plus que deux ou trois 
personnes , des Lupeaulx et les maîtres de la 
maison. Quand Schinner, madame Firmiani et 
M. Octave de Camps furent partis, des Lu- 
peaulx se leva d'un air mystérieux , se plaça le 
dos & la pendule , et regarda tour à tour la 
femme et le mari. 

— Mes amis , leur dit-il , rien n'est perdu , 
car le ministre et moi nous vous restons. Du-* 
tocq entre deux pouvoirs a préféré celui qui lui 
paraissait le plus fort. Il a servi la grande- 
aumônerie et la cour, il m'a trahi , c'est dans 
l'ordre ; un homme politique ne se plaint ja- 
mais. Seulement Baudoyer sera destitué dans 
quelques mois, et replacé sans doute h la pré- 
fecture de police , car la grande-aumônerie ne 
l'abandonnera pas. 



Et il fit une longue tirade sur la grande*- 
âumôneriei sur les dai^ers que courait le gou- 
yernement à s'appuyer sur l'Eglise, sur les 
Jésuites, etc. 

Mais il n'est pas inutile de faire observer que 
la cour et la grande-aumônerie à laquelle des 
journaux libéraux accordaient une influence 
énorme sur l'administrationi s'étaient très-peu 
mêlés du sieur Baudoyer. Ces petites intrigues 
se mouraient dans la haute sphère devant les 
grands intérêts qui s'y agitaient. Si quelques 
paroles furent arrachées par l'importunité du 
curé de Saint-Paul et de M. Gaudron , la solli- 
citation s'était tue à la première observation du 
ministre. Les passions seules faisaient la police 
de la Congrégation en se dénonçant les unes 
les autres. • Le pouvoir occulte de cette asso- 
ciation bien permise en présence de l'effrontée 
société de la doctrine intitulée : Aide-toi , le 
ciel t'aidera , ne devenait formidable que par 
l'action dont la dotaient gratuitement les su- 
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bordonnés en s'en menaçant à l'envj. Enfin les 
calomnies libérales se plaisaient à configurer la 
grande-aumônerie en un géant politique, ad- 
ministratify civil et militaire. La peur se fera 
toujours des idoles. En ce moment, Baudoyer 
croyait à la grande-aumônerie , tandis que la 
seule aumônerie qui l'avait protégé siégeait au 
café Thémis. Il est, à certaines époques, des 
noms, des institutions, des pouvoirs à qui l'on 
prête tous les malheurs, à qui l'on dénie leurs 
talens, et qui servent de raison coêfHciente aux 
sots. De même que M. de Talleyrand est censé 
saluer tout événement par un bon mot, de même 
en ce moment de la Restauration, la grande-au-* 
mônerie faisait et défaisait tout. Malheureuse- 
ment elle ne faisait ni ne défaisait rien. Son in- 
fluence n'était entre les mains ni d'un cardinal 
de Richelieu, ni d'un cardinal Mazarin ; mais 
entre les mains d'une espèce de cardinal de 
Fleury^ qui, timide pendant cinq ans, n'osa que 
pendant un jour, et osa mal, car la doctrine fit 



hK FEMME SUPÉRIEUHE. I^^S 

impunément h Saint-Merry plus que Charles X 
ne prétendait faire en juillet i83o. Sans l'ar- 
ticle sur la censure si sottement mis dans la 
nouvelle Charte , le journalisme aurait eu son 
Saint-Merry aussi. 

— ^ Restez chef de bureau sous Baudoyer, 
ayez ce courage, reprit des Lupeaulx, soyez un 
véritable homme politique ; laissez les pensées 
et les mouvemens généreux de côté, renfermez- 
vous dans vos fonctions ; ne dites pas un mot à 
votre chef, ne lui donnez pas un conseil , ne 
faites rien sans son ordre. En trois mois Bau- 
doyer quittera le ministère ou destitué ou dé- 
porté sur une autre plage administrative. Il ira 
à la maison du Roi peut-être. Il m'est arrivé 
deux fois dans ma vie d'être ainsi couché sous 
une avalanche de niaiseries, j'ai laissé passer. 

— Oui, dit Rabourdin, mais vous n'étiez pas 
calomnié, atteint dans votre honneur, com- 
promis. . . 

— Âhl ah! ah! dit desXupeaulx en interrom- 
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pant le chef de bureau par un rire homérique ; 
mais c'est là le pain quotidien de tout homme 
remarquable dans le beau pays de France, et il 
jr a deux manières de prendre la chose : ou d'être 
au-dessous, il faut plier bagage et s'en aller plan^ 
ter des choux j ou d'être aunlessus et marcher 
sans crainte^ sans même tourner la tête, 

— Je n'ai pour moi qu'une seule manière de 
dénouer le nœud coulant que l'espionnage et 
la trahison m'ont mis autour du bou , reprit 
Kabourdin, c'est de m'expliquer immédiate^ 
ment avec le ministre , et si vous m'êtes aussi 
sincèrement attaché que vous le dites, vous 
pouvez me mettre face à Ëice avec lui demain. 

— Vous voulez lui exposer votre plan d'ad- 
ministration. •• 

Rabourdin inclina la tête. 

— Eh bien ! confiez-moi vos plans, vos mé- 
moires , et je vous jure qu'il y passera là nuit. 

— Allons-y donc , dit vivement Rabourdin , 
car c'est bien le moins qu'après six ans de tra- 
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vaux| j'aie la jouissance des deux ou trois 
heures pendant lesquelles un ministre du Roi 
sera forcé d'applaudir à tant de persévérance, 

Mis par la ténacité de Rabourdin sur un 
chemin sans buissons où la ruse pût s'abriter^ 
des Lupeaulx hésita pendant un moment et re- 
garda madame Rabourdin en se demandant : 
— Qui triomphera de ma haine pour lui ou 
de mon goût pour elle ? -«^ Si vous n'avez pas 
de confiance en moi| dit-il au chef de bureau, 
je vois que vous serez toujours pour moi 
l'homme de votre note secrète. Adieu ma- 
dame. 

Madame Rabourdin le salua froidement. 
Célestine et Xavier se retirèrent chacun de leur 
côté sans se rien dire, tant ils étaient oppressés 
par le malheur. La femme songeait à l'horrible 
situation dans laquelle elle se trouvait vis-à-vis 
de son mari. Le chef de bureau^ qui se résol- 

■ 

vait à ne plus remettre les pieds au ministère 

et à donner sa démission^ était perdu dans l'im- 
T. II. 12 
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mensité de ses réflexions : il s'agissait pour lui 
de changer de vie et de prendre une voie nou- 
velle. li resta pendant toute la nuit devant son 
feu, sans apercevoir Célestine, qui vint à plu- 
sieurs reprises sur la pointe du pied, dans ses 
vétemens de niiit. 

— ^ Puisque je dois aller une dernière fois au 
ministère pour retirer mes papiers et mettre 
Baudoyer au fait des af&ires , tentons-y l'efiet 
de ma démission , se dit-il. 

Il rédigea sa démission , médita les expres- 
sions de la lettre dans laquelle il la mit et que 
voici. 
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Monseigneur^ 

s J'ai Vhonncur d'adresser à cotre excel- 
lence nui démission sous ce pliy mais fose 
croire qu^elle se sous^iendra de m' avoir e/i- 
tendu lui dire que f avais remis mon hon- 
neur entre ses mains y et quHl dépendait 
d'wie explication immédiate. Cette explica" 
tion, je rai vainement implorée^ et aujour* 
d^hui peut-être serait-^lle inutile , alors 
qu^un fragment de mes immenses travaux 
sur V'administration , surpris et défiguré ^ 
court dans les bureaux^ est mal interprété 
par lahaine, et m^ force à me retirer devant 
la tacite réprobation du pouvoir. ' Votre ex- 
cellence a pu penser qiCil s'agissait d'àvan-^ 
cernent j quand je ne songeais qu'à la gloire 
de son ministère et au bien public : il m[im- 
portait de rectifier ses idées à cet égard. 

Suivaient les formules de respect. 

12. 
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Il étaltsept heures et demie quand cet homme 
eut consommé le sacrifice de ses idées, car il 
brûla tout son travail. Fatigué par ses médita- 
tiètis tt ttàntu pâf JÊm souflrances mo)ral«S| il 
s'assou]pit la télé appuyée sur dOti fauteuil* Il 
fîii râteillé par une ten^Alion bisarm mt se» 
matns^ qu'il trouva couverte» des larmes dd sa 
femtne^ agenouillée devant lui. Gélestioe était 
venue lire là démis8ibn« fille aVait mesuré Vé* 
tondue de la diUte^ ils allaimit être réduits k 
quatre milte livres de K^nte. Elle avait suppiiti 
ses dettes, elles montaient à trente-deux mille 
francs ! Celait la plus igmMe de ùmiM les mi- 
sées, fit cet homme si noble et « tionfiant 
ignorait l'abus qu'elle s'était pemiis de k for*- 
tune confiée à ses soins. Elle sanglottàll à ses 
pieds ^ belle comme une Madeleine^ 

*^ Le malheur est complet, dit-tl dans son 
effroi) je suis déshonoré au ministère, et dés-^ 
honoré... 

L'éclair de l-honneur pur scintilla dans les 
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yeux de Célestine , elle se dressa comme ub 
cheval eflarouché , jeta sur Rabourdin un re* 
gard foudroyant. 

— Moi ! moi ! lui dit-elle sur deux toiîs su;- 
blimes. 8uis-je donc une femme vulgaire ? Ne 
èerais-tu pas nommé , si j'avais failli ? Mat$ , re« 
prit-elle ^ il est plus facile de croire à cela qu'à 
la vérité. 

— Qu'y a-t-îl ? dît Rabourdin. 

* — Tout en deux mots , repril^lle. Nous de- 
vons trente mille (Vancs. 

Rabourdin saisit sa femme par un geste fou 
et l'assit sur ses genoux avec joie. 

— Cpnsole-toi , ma chère , dit-il avec un son 
de voix où perçait une adorable bonté qui 
changea l'amertume de ses larmes en je ne sais 
quoi de doux. Moi aussi j'ai fait des fautes Ij'ai 
travaillé fort inutilement pour mon pays, ou du 
moins j'ai cru pouvoir lui être utile. •• Mainte- 
nant y je vais marcher dans un autre sentier. Si 
j'avais vendu des épiccs, nous serions million- 
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naîres! eh bien , faisons - nous épiciers. Tu n'as 
que vingt-huit ans, mon ange! Eh bien, dans 
dix ans , l'industrie t'aura rendu le luxe que lu 
aimes, et auquel nous renoncerons pendant 
quelques jours. Moi aussi , chère enfant ^ je ne 
3u.is pas un mari %'ulgaire. Nous vendrons notre 
ferme ! elle a depuis sept ans gagné de valeur. 
Cette plus-value et notre mobilier paieront mes 
dettes. 

Elle l'embrassa mille fois dans un seul 
baiser pour ce mot généreux. 

— Nous aurons , reprit-il , cent mille francs 
à employer dans un commerce quelconque. 
Avant un mois, j'aurai choisi quelque spé- 
culation. Le hasard qui a fait rencontrer un 
Martin Falleix à Saillard ne nous manquera pas. 
Attends-moi pour [déjeûner. Je reviendrai du 
ministère à onze heures , libre de mon collier 
de misère. 

Célestine le serra dans ses bras avec une force 
que n'ont point les hommes dans leurs momens 
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les plus encolèrés , car la femme est plus forte 
par le sentiment que l'homme n'est fort par sa 
puissance. Elle pleurait, riait ^ sanglotait et 
parlait tout ensemble. 

Quand à huit heures Rabourdin sortit, la 
portière lui remit les cartes railleuses de Bau- 
doyer, de Bixiou , de Godard et autres. Néan* 
moins, il se rendit au ministère , et y trouva 
Sébastien à la porte , qui le supplia de ne point 
venir dans les bureaux, où il courait une infâme 
caricature sur lui. 

— Si vous voulez m'en adoucir l'amertume, 
apportez-la moi ici , dit-il , car je vais porter ma 
démission moi-même au valet de chambre du 
ministre afin qu'elle ne soit pas dénaturée | 
en suivant la voie administrative. J'ai mes rai- 
sons en vous demandant la caricature. 

Quand après s'être assuré , moyennant quel- 
ques pièces d'or, que sa lettre était entre les 
mains du ministre , Rabourdin revint dans la 
cour, où il trouva Sébastien en larmes^ qui lui 
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présenta la lithographie, dont voici le principal 
trait rendu par ce léger croquis. 
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— II y a là beaucoup d'esprit , dit Rabour- 
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din en montrant au surnuméraire un front se- 
rein comme le fut celui du Sauveur quand on 
lui mit sa couronne d'épines. 

Il entra dans les bureaux d'un air calme , et 
alla d'abord chez Baudoyer, qu'il pria de venir 
à la division pour recevoir de lui les instruc- 
tions relatives aux affaires qu'il devait désor- 
mais diriger. 

— Attendu, dit-il devant Godard et les em- 
ployés, que ma démission est entre les mains 
du ministre. —Monsieur, dit-il en apercevant 
Bixiou , allant droit à lui et lui montrant la li- 
thographie , n'avais-je pas raison de prétendre 
que vous étiez un artiste? il est seulement dom- 
mage que vous ayez dirigé la pointe de votre 
crayon contre un homme qui ne pouvait être 
ni jugé de cette manière , ni dans les bureaux. 

Puis il entraîna Baudoyer dans l'apparte- 
ment de feu La Billardière. Â la porte se trou- 
vaient Phellion et Sébastien , les seuls qui dans 
ce grand désastre particulier osassent lui rester 
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ostensiblement fidèles. Rabourdio , apercevant 
les yeux de Phellion humides , ne put s'empê- 
cher de lui serrer la main. 

— Mosieur , dit le bonhomme , si nous pou- 
vons vous être utiles à quelque chose , disposez 
de nous... 

— Entrez donc , mes amis , leur dit Rabour- 
din avec une grâce noble. Sébastien , mon en- 
fant , écrivez votre démission et envoyez-la par 
Laurent, car vous devez être enveloppé dans la 
calomnie qui m'a renversé. J'aurai soin de vo- 
tre avenir , nous ne nous quitterons pas. 

Sébastien fondit en larmes. 

M. Rabourdin s'enferma dans la division avec 
M. Baudoyer. Phellion l'aida b mettre l'imbé- 
cille chef de bureau en présence de toutes les 
difficultés administratives. A chaqne dossier que 
Rabourdin expliquait , à chaque carton ouvert, 
les petits yeux de Baudoyer devenaient grands 
comme des soucoupes. 
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— Âdicu , monsieur, lui dit enfin Raboar- 
din d'un air à la fois solennel et railleur. 

Sébastien avait pendant ce temps-lk-feit les 
paquets de papiers appartenant au chef de bu- 
reau y et les avait emportés chez lui dans un 
fiacre. Rabourdin passa par la grande cour du 
ministère où tous les employés étaient aux fe- 
nêtres, et y attendit un moment les ordres du 
ministre. Le ministre ne bougea pas. PhelKon 
et Sébastien tenaient compagnie à Rabourdin, 
Phellion escortii courageusement l'bpmme 
tombé jusqu'à la rue Duphot en lui exprimant 
une respectueuse admiration. Il revint satisfait 
de lui-même, reprendre sa place , après avoir 
rendu les honneurs funèbres au talent admi- 
nistratif méconnu . 

BUiou (yojrant entrer Phellion). 

YlCIlUX CAUSA npS PLACDIT, 8KD VIGTA GATONL 

PHELLION. 

Oui, Môsieur l 
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POIRET, 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

FLEURY. 

Que le parti-prétre se réjouit y et que M. Ra- 
bourdin a l'estime des gens d'honneur. 

DUTOdQ (pitiué). 

Vous tië didie^ pàd dek h(er& 

Si vous in'adresse2 encore la parole, Vdbâ au- 
rez ma main sur la Rgure, car il est certain 
que vous avez ckippé le travail ût M. Rabour- 
din (Dutocq sort). Allez vous plaindre à Mi dèd 
Lupeaulx , espion! 

Bixiou (riant et grimaçant comme un singe). 

Je suis curîetljt dé savoir cdmtnent ira la di- 
vision ? M. Rabourdin était un homme si re- 
marquable qu'il devait avoir ses vues en faisant 
ce travail. Le ministère perd une fameuse tête. 
{Il se frotte les m^ins.) 
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LAURENT. 

M. Fleury est mandé au secrétariat. 

TOUS. 

Il est enfonGé ! 

BIXIOU. 

Datocq a déjà Eut destituer ce pauvre Des- 
roys y accusé de vouloir couper les tètes. 

TQUILUEII. 

Des rois ! 

BIXIOU. 

Recevez mes complimens ? il ^est joli ce* 
lui-là! 
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Vous savez combieji sont minces les cloisons 
qui séparent les cabinets particuliers dans les 
plus élégans cabarets de Paris. Chez Véry, par 
exemple, le plus grand salon est coupé en deux 
par une cloison qui s'ôte et se remet à volonté. 
La scène n'était pas là, mais dans un bon endroit 
T. n. i3 
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qu^il ne me convient pas de nommer ; nous 
étions deux , et je dirai comme le Prudhomnf^e 
de Henri Monnier : a Je ne voudrais pas la corn- 
promcltre. » Nous caressions )es friandises d'un 
diner exquis à plusieurs titres , dans un petit 
salon où nous parlions à voix basse, après 
avoir reconnu le peu d'épaisseur de la cloison. 
Nous avions atteint le rôti sans avoir eu de 
voisins dans la pièce contiguê à la nôtre^ où 
nous u'entM^lans que lefi pélQlaniens du feu ; 
huit heures sonnèrent, il se fit un grand bruit 
de pieds, il y eut des. paroles échangées, les 
garçons apportèrent des bougies : il nous fut 
démontré que le salon voisin était occupé. £n 
reconnaissant les voix , je sus à quels person* 
neges nous avions affaire. 

Celait quatre dep pïc» hardis comii^aifs 
, éclos dans l'ëctune qui eourenne les flots in- 
cessamtiien); pcnouvelés dé h gén^ation pré- 
sente; aiftiables garçons dont ^existence est 
pFoblématique, h qui l'on ne coi^nak ni rentes 



ÏA MAISON mrClNCEN^ ï^ 

lit domaines^ et q«ii vivent bien. Ces spirituels 
eandoteieri de l'industrie moderne, devenue 
la plua cruelle d^ guerres, laissent les inqutë-* 
tudes à leurs créanciers, gardent les plaisirs 
pour eux , et n'ont de souci que de leur cos^ 
tume ; d'ailleurs braves à fumer , comme Jean 
Bart, leur cigare sur urie tonne dé poudre , 
peuirétre pour ne pas faillir à leur rôle; plus 
moqueurs que les pe^ts journaux, moqueurs à 
$e moquer d'eux-mêmes; perspicaces et incrc^ 
dules, fureteurs d'affaires, avides et prodigues^ 
envieux d'aqtrui, mais cprUens d'eux-mêmes; 
profonds politiques par saillies, analysant tout, 
devinant tout, et n'ayant pas encore pu se faire 
jour dans le monde où ils voudraient sq pro<^ 
duire. 

Un seul des quati'e est pai^enu , mais seule^ 
ment au pied de l'échelle. Ce n'est rien que 
d'avoir de l'argent, un parvenu ne sait tout ce 
qui lui manque alors qu'après six mois de flat- 
teries. Peu parleur, froid, gourmé, sans esprit, 

ï3. 
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Andoche Finot, ancien journaliste , a eu le 
cœur de se mettre à plat ventre devant ceux 
qui pouvaient le servir, et la finesse d'être in* 
soient avec ceux dont il n'avait plus besoin. 
Semblable à l'un des grotesques du ballet de 
Gustave, il est marquis par derrière et vilain 
par devant. Ce prélat industriel entretient un 
caudataire : Alfred Blondet, rédacteur de jour- 
nal, homme de beaucoup d'esprit, mais sans 
conduite^ décousu, brillant, capable, paresseux, 
se ^sachant exploité, se laissant faire, perfide 
comme il est bon, par caprices; un de ces 
l;iommes que l'on aime et que l'on n'estime 
pas; d'ailleurs fin comme une soubrette de co- 
médie, incapable de refuser sa plume à qui la 
lui demande, et son cœur à qui le lui em- 
prunte; enfin le plus séduisant de ces hommes- 
filles de qui lé plus fantasque de nos gens d'es- 
prit a dit : (( — Je les aime mieux en souliers 
de satin qu'en bottes. » 

Le troisième, nommé Couture , se soutient 
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par la spéculation : il tente affaire sur affaire, 
le succès de l'une. couvre l'insuccès de l'autre; 
il vit à fleur d'eau par la force nerveuse de son 
jeu, par une coupe raide et audacieuse; il nage 
de-ci, de-là, cherchant dans l'immense mer 
des intérêts parisiens un ilôt assez contestable 
pour pouvoir s'y loger. Evidemment, il p'est 
pas à sa place. 

Quant au dernier, le plus extraordinaire des 
quatre, son nom suffira : Bixiou! non le Bixiou 
de i8a5, mais celui de i836, le misanthrope 
bouffon à qui l'on connaît le plus de verve et 
de mordant, un diable enragé d'avoir dé- 
pensé tant d'esprit en pure perte, furieux de 
ne pas avoir ramassé son épave dans la der- 
nière révolution , donnant son coup de pied à 
chacun en vrai Pierrot des Funambules, sa- 
chant son époque et les aventures scandaleuses 
sur le bout de son doigt, les aornant de ses in- 
ventions drolatiques, sautant sur toutes les 
épaules comme un clown, et tâchant d'y 



laisser une marque à la façon du bourreau. 
Apres avoir satisfait aux premières exi- 
gences de la gourmandise., nos voisins arri* 
vcrent où nous en étions, au dessert* Grâce à 
notre coîte tenue, ils se crureqt seuls. A la 
fumée des cigares, à l'aide du vin de Chara- 
pagne, à travers les amuseméns gastronomî-^ 
ques du dessert^ il s'entama donc une inikne 
conversatîc»! empreinte de cet esprit gfecial 
qui raidit les sentimens les plus élastiquesi 
arrête les inspirations les plus généreuses, et 
donne au rire quelque chose d'aigu^ pleine 
de cette ironie qui change la gaité en ricane- 
ment, et accuse l'épuisement d'ames livrées à 
elles-mêmes , sans autre but que la aalisfac*» 
tioQ de l'égoisnoe, fruit de la paix où nous 
vivons. Ce pamphlet contre l'homme que Di» 
derot n'osa publier, le Neveu de Rameau^ ce 
livre débraillé tout exprès pour montrer des 
plaies, est seul comparable à ce pamphlet dit 
9aiis aucune arrière*pensée, où le mot ne res"- 
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pêdtat tnknè |ioint ce qtie te ]^deuf dtëcûtè 
encore I où Ton né conslshiisit qu'ûvoc <tas 
ruines^ où l^oti nia tout, où Voh n'àdinlra.que 
ce qoe le soïpHcisriié adopte : l'omnipotence, 
romniscience 9 romnfconvenàtice de Vargcnt, 
Après avoir tiraillé dans le ceixile des per- 
sonnes de connaissance y la médisance se mit 
k fnsîUer les dmis inlitoes^ Uti signe suffit pour 
expliquer le désir que j'avais de rester et d'é- 
couter au moment où Bixiou prit la parole, 
^mme on va le voir. N^ufc entendîmes alors 
une de ces terribles improvisations qui lui on^ 
valu sa réputation auprès de quelques esprits 
blasés; et quoique souvent interrompue, prise 
el reprise ) elle fut sléiit^raphiée par ma mé** 
moire. Opinions et forme, tout y est eu dehors 
des cmditionft littéi^ires; maid c'e^t ce que 
cela fut : un pot^pourri de choses ëinistres qui 
peint notre temps, auquel l'on ne devrait ra^- 
conter que de semblables histoires, et dont je 
bisse d'ailleurs la responsabilité Ali narralMir 
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prÎDcipaK La panfomime, les, gestes, en rap- 
port avec les fréquons cbapgemens de voix par 
lesquels Bîxtou peignait I^ interlocuteurs mis 
en scène , devaient être parfaits, car ses trois 
auditeurs laissaient échapper des exclamations 
approbâtivcs et dés interjections de contente- 
ment. 

— Et Rastrgnac t'a refusé ? dit Blondet à 
Finot. - . 

— Net! 

— Mais Tas-tu menacé des journaux, de- 
manda Bixiou. 

— II s'est mis à rire, répondit Finot, 

— Rastignac est ^héritier direct de feu de 
Marsay^ il fera son chemin en politique comme 
dans le monde^ dit Blondet. 

— Mais comment a-t-îl fait sa fortune , de- 
manda Couture. Il était en 1 819 avec l'illustre 
Bianchon, dans une misérable pension du 
quartier latin; sa famille mangeait des han« 
netons rôtis et buvait le vin du cru, pour 
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pouvoir lui envoyer cent francs par mois ; le 
domaine de son pcre ne valait pas mille écus ; 
il avait deux sœurs et un frère sur les bras, et 
maintenant... 

— Maintenant, il a quarante mille livres de 
rentes, reprit FInQt; chacune de ses sœurs a 
été richement dotée, noblement mariée, et il a 
laissé l'usufruit du domaine à sa mère... 

— En i836, dit Blondet, je l'ai vu sans le 
sou. 

— En i83o, dit Bixiou. 

— Eh bien, reprit Finot, aujourd'hui nous 
le voyons en passe de devenir ministre, pair 
de France, et tout ce qu'il voudra être! Il a 
depuis six ans fini convenablement avec Del- 
phine, il ne se mariera qu'à bonnes enseignes, 
et il peut épouser une fille noble, lui! Le gars 
a eu le bon .esprit de s'attacher à une femme 
riche. 

' — Mes attïis, tenez-lui compte des circon- 
stances atténuantes, dit Blondet, il est topibé 
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dans les pattes d'un homme habile en sortant 
des griffes de la misère. 

— Tu connais bien Nudngen , dit fii^îotl. 
Dans les premiers temps Delphine et Rasti- 
gnac le trouvaient bon. Une fcmtne semblait 
être pour lui, dans sa maison, un jonjoti, un 
ornement, fâ; voilà ce qui, pour moi, rend cet 
homme carré de base comme de hauteur: 
Nucingen ne se cache pas pour dire tiue sa 
femme est la représentation de sa fortune, uhe 
chose indispensable^ mais secondaire ddfjs la 
vie à haute pression des hommes politiques et 
des grands financiei's. Il a dit, devant moi, 
que Bonaparte avait été bête comme un bour- 
geois dans ses premières relations avec José- 
phine, et, qu'après avoir eu le courage de fâ 
prendre comme un marchepied , il avait été 
ridicule en voulant faire d'elle une compagne. 

— Tout homme supérieur doit avoir li?s 
opinions de l'Orient sur les femmes, dit Blon- 
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•^^ Le baron a fondu les doctrîfies orÎ6ntale« 
et ocoidentales en une charmante doctrine parî^- 
sienne. Il avait en horreur de Marsay qui n^était 
pas flianiable, mais Rastignaclui a plu beaucoup 
et il l'a exploité sans que Rastignàc s'en doa-» 
tât:il lui a laissé toutes les chaînes de son 
aiénagc, Kastignac a endossé tou^ les caprices 
de Del[Jiine, il lâ menait au bois, il raQC(»ii«- 
pagaiait au spectacle. Ce grand politique d'au»- 
jourd'huî a long-temps passé sa vie à lire et à 
écrire de jolis billets. Dans les commencemens, 
il était grondé pour d«s riens, il s'égayait avec 
elle quand elle était gaie, s'attristait quand 
elle était triste, il supportait le poids de ses 
migraines, de ses confidences, il lui donnait 
tout son temps, ses heures, sa précieuse jeu- 
nesse pour combler le vide de l'obiveté do 
celte jolie parisienne. Delphine et lui tenaient 
de grands conseils sur les parures qui allaient 
le mieux, il essuyait le feu des colères et la 
bordée d^s boutades j tandis que^ par com- 
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pensation, elle se faisait charmante pour le 
baron. Le baron riait à part lui, quand il voyait 
Rastignac pliant sous le poids de ses charges, 
il avait Vair de soupçonner quelque chose y 
et reliait les deux amans par une peur commune, 
t — Je conçois qu'une femme riche l'ait fait 
vivre et vivre 'honorablement, mais où a-t-il 
pris sa fortune? demanda Couture. Une for- 
tune aussi considérable se prend quelque part, 
et personne ne l'a jamais accuse d'avoir in- 
venté une bonne affaire ? 
— • II a hérité, dit Finot. 

— De qui? dit Blonde t. 

— Des sots qu'il a rencontrés, reprit Cou- 
ture. 

— Il n'a pas tout pris, mes petits amours, 
dit Bixiou : 

... Remettez-vous d'une alarme aussi chaude : 
Nous vivons dans un temps très-ami de la fraude. 

Je vais vous raconter l'origine de sa fortune. 
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« 

D'abord^ hommage au talent! Notre ami n'est 
pas un gars, comme dit Finot, mais un gentle- 
man qui sait le jeu^ qui connaît les cartes et que 
la. galerie respecte. Rastignac a tout l'esprit 
qu'il faut avoir dans un moment donné, comme 
un militaire qui ne place son courage qu'à 
quatre-vingt-dix jours, trois signatures et des 
garanties. Il paraîtra cassant, brise-raison, sans 
suite dans les idées, sans constance dans ses 
projets, sans opinion fixe; mais s'il se présente 
une aflàire sérieuse, une combinaison à suivre, 
il ne s'éparpillera pas comme Blondet que voilà^ 
et qui discute alors pour le compte du voisin ; il 
se concentre, se ramasse, étudie le point où il 
faut charger, et il charge à fond de train. Avec 
la valeur de Murât, il enfonce les carrés, les ac- 
tionnaires, les fondateurs et toute la boutique; 
quand la charge a fait son trou, il rentre dans 
sa vie molle et insouciante, il redevient l'homme 
du midi, le yoluptueux, le diseur de riens, l'in- 
occupé Rastignac, qui peut se lever à midi parce 
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qall ne s'est pas couché au mem^t de la crise. 

•— Voilà qui va bien , mais arrive donc à sa- 
fortune , dit Finot 

~ Bixiou ne nous fera qu'une charge, reprît 
Blondet. La fortune de Bastignac, c'est Del- 
phine de NucingcH; femme remarquable, el qui 
joint l'audace à la prévision. 

— T'a -t- elle prêté de l'argent, demanda 
Bixiou. 

Un rire général éclata. 

— Vous vous trompez sur elle, dît Couture 
à Blondet, son esprit consiste à dire des mots 
plus ou moins piquans, à aimer Rastignac avec 
une fidélité gênante, à lui obéir aveuglément, 
une femme tout-à-fait italienne. 

— Argent à part, dit aigrement Andoche 
Finot. 

— Allons , allons , reprit Bixiou d'une voix 
pateline , après ce que nous venons de dire , 
osez-vous encore reprocher à ce pauvre Rasti- 
gnac d'avoir vécu aux dépens de la maison Nu- 
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ciogcn , iVa^Qir éié mis dans sesi meubles ni 
plas ni moins, qup Ninette par i)Otrè aixii des 
l^uupaaiflx ? viais (emberiess da^s la vi^lgslrité de 
1^ ru0 SajrH-DeBfa. D'at)Ordy q:bstraiteflri^nt 
pai:}a4a.^ caoun^ dit Royer-ColUird, la quesiioit 
peut soi^eair fa QpUiçiie d^ la raisfm pw'e y 
^^^^^% k pc)le de la raison impure,..** 
. — - luQ voilà lancé! dit Finot à Biondet». 

— lilajs, s'écria Blondety il a raît^en. La 
question est tPÔs-ancieni^o, elle fut le grand 
mot du hïxmxxx due} à mort entre la Châteigne* 
raie et Jamac. Jarnac était accusé d'être en de 
bons termes avec sa bellc-mère^ qui fourniss^iit 
^U faste du trop aimé gendre. Quand un f^lt est 
massi vrai, il ne doit pas être dit. Par dévoû;- 
ment pour le rqi Henri II, qui s'était permis 
cette médisance, la Cbàteigneraie la prit sur son 
compte; de là ce duel qui a enrichi la languie 
française de l'expression : coup de Jarnac. 

— Ha! l'expression vient de si loin, elle est 
donc noble , dit Finot. 
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:i: — Xu pouvais ignorer cela en ta qualité 
d'ancien journaliste, dit Blondet. 

— Il est des femmes, reprit gravement 
Bixiou, il'est aussi des hommes qui peuvent 
scinder leur existence ^ et n*en donner qu'une 
partie (remarquez que je vous phrase mon opi- 
nion d'après la formule humanitaire). Pour ces 
personnes , tout intérêt matériel est en dehors 
des sentimens; elles donnent leur vie, leur 
temps, leur honneur a une femme, et trouvent 
qu'il n'est pas comme il faut de gaspiller entre 
soi du papier de soie où l'on grave : La loi pu- 
nit de mort le contrefacteur. Par réciprocité, 
ils n'acceptent rien d'une femme. Oui, tout de- 
vient déshonorant s'il y a fusion des intérêts 
comme il y a fusion des âmes. Cette doctrine se 
professe, elle s'applique rarement. 

— Hé! dit Blondet, quelles vétilles! Le ma- 
réchal de Richelieu , qui se connaissait en ga^ 
lanterie, fit une pension de mille louis à madame 
de Lapopclinièrc, après l'aventure de la plaque 
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de cheminée. Agnès Sorcl apporta tout naïve- 
ment au roi Cliarles VII sa fortune, et le roi la 
prit. Jacques Cœur a entretenu la couronne de 
France, qui s'est laissée faire, et a été ingrate 
comme une femme. 

— Messieurs, dit Bixiou, l'amour q)ji no 
comporte pas une Indissoluble amitié, me sem- 
ble un libertinage momentané. Qu'est-ce qu'un 
entier abandon où l'on se réserve quelque 
chose? £ntre ces d^ux doctrines, aussi oppo* 
sées et aussi profondément immorales l'une que 
l'autre^ il n'y a pas de réconciliation possible. 
Selon moi, les gens qui craignent une liaison 
aussi complète ont sans doute la croyance 
qu'elle peut finir, et adieu l'illusion : la passion 
qui ne se croit pas éternelle est hideuse. (Ceci 
est du Fénélon tout pur.) Aussi, ceux à qui le 
monde est connu , les observateurs, les gens 
comme il faut, les hommes bien gantés et bien 
cravatés , qui ne rougissent pas d'épouser une 
femme pour sa fortune^ proclament-ils comme 

T. II. i4 
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indispensable une complète scission des intérêts 
et des sentimens. Les autres sont des fous qui 
aiment , qui se croient seuls dans le monde avec 
leur maîtresse ! Pour eux , les millions sont de 
la boue ; le gant , le camélia porté par Tidole 
vaut des millions ! Si vous ne retrouvez jamais 
chez eux le vil métal dissipé , vous trouvez des 
débris de fleurs cachés dans de jolies boites de 
cèdre ! Ils ne se distinguent plus l'un de l'autre. 
Pour eux , il n'y a plus de moi. Toi , voilà leur 
verbe incarné. Que voulez-vous ? Empêcherez- 
vous cette maladie secrète du cœur ? Il v a des 
niais qui aiment sans aucune espèce de calcul , 
et il y a des sages qui calculent en aimant. 

— Bixiou me semble sublime ! s'écria Bien* 
det. Qu'en dit Finot ? 

— Partout ailleurs, répondit Finot en se po- 
sant dans sa cravate , je dirais comme les gen- 
tleman ; mais ici je pense 

— Comme les infâmes mauvais sujets avec 
lesquels tu as l'honneur d'être, reprît Bixiou. 
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— Ma foi oui , dît Finot, 

— Et toi , dît Bixiou à Couture, 

— Niaiseries! s'écria Couture. Une femme 
qui ne fait pas de son corps un marchepied 
pour faire arriver plus vite Phomme qu'elle 
distinguo , est une femme qui n'a do cœur que 
pour elle. 

— Ettoî,Blondet? 

— ^ Moi, je pratique. i 

— Hé bien , reprit Bixiou de sa voix la plus 
mordante , Rastignac n'était pas de votre avis. 
Prendre et ne pas rendre est horrible et même 
un peu léger; mais prendre pour avoir le droit 
d'imiter le seigneur, en rendant le centuple, 
est un acte chevaleresque. Ainsi pensait Rasti- 
gnac. Rastignac était profondément humilié de 
sa communauté d'intérêts avec Delphine de 
Nucingen. Je puis parler de ses regrets, je Taî 
vu les larmes aux yeux déplorant sa position. 
Oui , il en pleurait véritablement et après sou- 
per! Hé bien 9 selon vous 

^4* 
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— ^ Âb ça, tu te moques de nous, dit 
Fînot, 

— Pas le moins du monde. Il s'agit de Ras- 
tignac, dont la douleur serait selon Vous une 
preuve de sa corruption , car alors il aimait 
beaucoup moins Delphine 1 Mais que voulez- 
vous ? le pauvre garçon avait cette épine au 
cœur : c'est un gentilhomme profondément dé- 
pravé, voyez-vous, et nous sommes de ver- 
tueux artistes. Donc , Rastignac voulait enri- 
chir Delphine, lui pauvre, elle riche. Le croi- 
rez-vous! il y est parvenu. Rastignac, qui se 
serait battu comme Jarnac, passa dès lors à 
l'opinion de Henri U, en vertu de son grand 
mot : il n'y a pas de vertu absolue, mais des 
.circonstances. Ceci tient à l'histoire de sa for- 
tune. 

— Tu devrais bien nous entamer ton conte 
au lieu de nous induire à nous calomnier nous- 
mêmes, dit Blondet avec une gracieuse bon- 
homie. 
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*-^ Ha! ha! mon petit, lui dit Bixiou en 

lui donnant le baptômc d'une petite tape sur 

l'occiputi tu te rattrape» au vin de Champa- 
gne. 

— Héj par le saint nom de ractionnaire, 
dit Couture, raconte-nous ton histoire. 

-"-*• J'y étais d'un cran^ repartit Bisiou.; 
mais avec ton juron^ tu me mets au dénoue- 
ment. 

' — Il y a donc des actionnaire^ dans. l'his- 
toire, demanda Finot. 

— Richissimes comme les tien*, lui répon 
dit Btxiou* 

— ' Il me semble, dit Fînot d'un ton gour- 
mé ) que tu dois des égards à un bon enfant 
chez qui tu trouves dans l'occasion un bilbt 
do cinq cents. 

*-^ GarcOn I cria Bixiou* 

— Que veux-tu au garçon? lui ditBlondet. 

— Faire rendre k Finot ses cinq cents francs, 
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aGn de dégager ma langue et déchirer ma 
reconnaissance. 

-^ Dis ton histoire , reprit Finot en feignant 
de rire. 

-— Vous êtes témoins , dît Bixiou, que je 
n'appartiens pas à cet impertinent qui croît que 
mon silence ne vaut que cinq cents francs ! tu 
ne seras jamais ministre si tu ne sais pas jauger 
les consciences. Eh bien, oui, dît-il d'une voix 
câline^ mon bon Finot, je dirai l'histoire sans 
personnalités, et nous serons quittes. 

— Ilva nous démontrer, dit en souriant 
Blondet, que Nucîngen a fait la fortune de Ras- 
tignac. 

— Tu n'en.es pas û loîn^ue tu le pen^, 
reprit Bixiou. Vous ne connaissez pas ce qu'est 
Nucîngen, financièrement parlant ? 

-— Tu ne sais seulement pas, dit Blondet, un 
mot de ses débuts ? 

-^ Je ne l'ai connu que clicz lui, dît Bixiou, 
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i^ais nous pourrions nous être vus autrerois 
sur la grand'route. 

— La prospérité de la maison Nucîngen est 
un des phénomènes les plus extraordinairesde 
notre époque, reprit Blondet. En i8o4, Nucîn- 
gen était peu connu. Les banquiers d'alors au- 
raient tremblé de savoir sur la place cent mille ^ 
écus de ses acceptations. Ce grand financier, 
sent son infériorité. Comment se faire connaî- 
tre? Il suspend ses paiemens. Bon ! Son nom, 
restreint à Strasbourg e\, au quartier Poisson- 
nière, retentit sur toutes les places ! il désin- 
téresse son monde avec des valeurs mortes, et 
reprend ses paiemens. Aussitôt son papier se 
fait dans toute la France. Par une circonstance . 

■ • 

inouïe, les valeurs revivent, reprennent faveur, 
donnent des bénéfices. Le Nucingen est très- 
recherché. i8i5 arrive, mon gars réunit ses 
capitaux, achète des fonds à la bataille de Wa- 
terloo, suspend ses paiemens au moment de la 
crise^ liquide avec des actions dans les mines 
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de Worlschîn qu'il s'étaît procurées h vingt 

■ 

pour cent au-dessous de la vialeur li laquelle il 
les éiiieitait lur-mémc ! oui, messieurs I II prend 
à Reims cent cinquante mille bouteilles de 
\\n de Champagne pour se couvrir dans la faîl- 
Kte Gendebien, autant à Durberghe en vins de 
Bordeaux ; ces trois cent mille bouteilles accep" 
tées^ acceptées, mon cher, à trente sous, il les 
a fiiit boire aux alliés, à six francs, au Palais- 
Royal. Le papier de la maison Nucingen et son 
nom dbvienneni européens. Il s'est élevé sur 
l'abtme où d'autres auraient sombré ; deux fois 
sa liquidation a produit d'immenses avantages 
à ses créanciers, il a voulu les rouer, impossi' 
blé ! Il passe pour le plus honnête homme du 
monde. A sa troisième suspension, son papier 
sô fera en Asie, au Mexique, en Australasie, 
chez leâ Sauvages. Otivrard est le seul qui l'ait 
deviné : « Quand Nucingen lâche son or, disait- 
il , croyez qu'il saisit des diamans ! >> 

— « Son compère du Tillet le vaut bien^ dit 
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Fînot. Songez donc que du Tillet eat un hom- 
me qui) en fait de naissance, n'en a que ce qui 
nous est indispensable pour exister, et que ce 
gars^ qui n'avait pas un liarden i8i4)6st de- 
venu ce que vous le voyez; mais ce qu'aucun 
de nous (je ne parle pas de toi, Couture) n'a su 
faire, il a eu des amis au lieu d'avoir des enne- 
mis; il a si bien caché ses antécédens^ qu'il a 
fallu fouiller des égoûts pour le trouver com- 
mis chez un parfumeur de la rue Salnt-Honoré, 
pâB plus tard qu'en i8i4* 

— Ta! ta! ta.! reprit Bixiou^ ne comparez 
jamais à Nucingen un petit carotteur comme 
du TUlet, un chacal qui réussit par son odorat^ 
qui devine les cadavres et arrive le premier 
pour avoir le meilleur os. Voyez-les d'ailleurs? 
L'un a la mine aiguë des chats^ il est maigre, 
élancé. L'autre est cubique, il est gras, il est 
lourd comme un sac, immobile comme un di- 
plomate ; il a la main épaisse et un regard de 
loup-cervier qitl ne s'anime jamais ; sa prolbn- 
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deur n'est pas en avant, maïs en arrière : il est 
împénélrablc, on ne le voit jamais venir, tandis 
que la Gnesse de du Tillet ressemble, comme le 
disait Napoléon de je né sais qui , à du coton 
filé trop fin, il casse. 

— Je ne vois à Nucingen d'autre avantage 
sur du Tillet que d'avoir le bon sens de deviner 
qu'un financier ne doit être que baron, tandis 
que du Tillet veut se faire nommer comte en 
Italie, dit Blondet. 

— Blondet , un mot , mon enfant y reprit 
Couture» D'abord Nucingen a osé dire qu'il n'y 
a que des apparences d'honnête homme; mais 
pour le bien connaître il faut être dans les af- 
faires. Chez lui, la banque est un très-pelit 
département, il y a les fournitures du gouver- 
nement, les vins, les laines, les indigos, enfin 
tout ce qui donne matière à un gain quelcon- 
que. Son génie embrasse tout : il vendrait des 
députés au ministère , et les Grecs aux Turcs. 
Pour lui le commerce est , dirait Cousin, la to* 
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tali té des variétés , l'unité des spécialités. La 
banque envisagée ainsi devient toute une poli- 
tique, elle exige une tète puissante, et porte 
alors un homme bien trempé [à se mettre au- 
dessus des lois de la probité dans lesquelles il 
se trouve à l'étroit. 

— Tu as raison, mon fils, dit Blondet.Maîs 
nous seuls, nous comprenons que c'est alors la 
guerre portée dans le monde de l'argent. Le 
banquier est un conquérant qui sacrifie des 
masses pour arriver à des résultats cachés ; ses 
soldats sont les intérêts des particuliers, il a ses 
stratagèmes à combiner, ses embuscades a ten- 
dre, ses partisans à lancer, ses villes a prendre. 
La plupart de ces hommes sont si contigus à la 
politique, qu'ils finissent par s'en mêler, et 
leurs fortunes y succombent. La maison Necker 
s'y est perdue, le fameux Samuel Bernard s'y 
est presque ruiné. Dans chaque siècle , il se 
trouve un banquier de fortune colossale qui ne 
bisse ni fortune ni successeur. Les frères Paris, 
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qui contribuèrent à abattre Law, et . Law luî- 
mêoie auprès de qui tous ceux qui inventent 
des sociétés par actions sont des pygmées, Boit- 
ret, Baujon, tous ont disparu sans se faire re- 
présenter par une famille, La Banque est comme 
le Temps, elle dévore ses enfans. ÎPour pouvoir 
subsister, le banquier doit devenir noble, fonder 
une dynastie comme les préteurs de Charles- 
Quint| les Fugger^ créés pridces de Babenhau- 
sen, et qui existent encore .... dans l'almanach 
debotha. La banque cherche la noblesse par 
instinct de conservation, et sans le savoir peut- 
être. Jacques Cœur a fait une grande maison 
noble , celle de Noirmoulier , éteinte sous 
Louis XIII. Quelle énergie chez cet homme, 
ruiné pour avoir fait un roi légitime! Il est 
mort prince d'une lie de l'Archipel où il a bâti 
une magnifique cathédrale. 

— Ah ! si vous faites des cours d'histoire , 
nous sortons du temps actuel où le Vr&ne est 
destitué du droit de conférer la noblesse, où 
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l'on fait des barons et des comtes à huis-clos , 
quelle pitié ! dit Finot. 

— Tu regrettes la savonnette à vilain , dit 
BixioU) tu as raison. Je reviens à nos moutons. 
Connaissez-vous Beaudenord ? — ^Non , non , non • 
Bien. Voyez comme tout passe! Le pauvre 
garçon était la fleur du dandysme il y a dix ans« 
Mais il a été ai bien absorbé , que vous ne le 
connaissez pas plus que Finot ne connaissait 
tout-à-l'heure l'origine du coup de Jarnac (c'est 
pour la phrase et non pour te taquiner que je 
dis cela, Finot!). A la vérité, il appartenait au 
faubourg Saint-Germain. Eh bien, Beaudenord 
est le premier pigeon que je vais vous mettre 
en scène. D'abord, il se nommait Godefroid de 
Beaudenord. Ni Finot, ni Blondet, ni Couture, 
ni moi, nous ne méconnaîtrons un pareil avan- 
tage. Le gars ne souffrait point dans son amour- 
propre en entendant appeler ses gens au sortir 
d'un bal, quand trente jolies femmes encapu- 
chonnées et flanquées de leurs maris et dé leurs 
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adorateurs, attendaient leurs voitures. ÏHiis il 
jouissait de tous les membres que Dieu a don- 
nés à l'homme : sain et entier, ni taie sur un 
œil, ni faux toupet, ni faux mollets ; ses jambes 
ne rentraient point en dedans, ne sortaient point 
en dehors; genoux sans engorgement, épine 
dorsale droite , main blanche et jolie, cheveux 
noirs ; teint ni rose comme celui d'un garçon 
épicier, ni trop brun comme celui d'un Cala- 
brois; taille mince, enfin, chose essentielle! 
Beaudenord n'était pas trop joli homme, comme 
le sont ceux de nos amis qui ont l'air de faire 
état de leur beauté, de ne pas avoir autre chose; 
mais ne revenons pas là-dessus, nous l'avons 
dit, c'est infâme ! Il tirait bien le pistolet, mon- 
tait fort agréablement a cheval ; il s'était battu 
pour une vétille, et n'avait pas tué son adver- 
saire. Savez-vous que pour faire connaître de 
quoi se compose un bonheur entier, pur, sans 
mélange, au dix-neuvième siècle, à Paris, et un 
bonheur de jeune homme de vingt-six ans, il 
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faut entrer dans les infiniment petites choses 
de la vie? Son boîtier avait attrapé son pied et 
le chaussait bien, son tailleur aimait à l'habil- 
ler. Godefroid ne grasseyait pas, ne gascon- 
naît pas, ne norraandisait pas, îl parlait pure- 
ment et correctement, et mettait fort bien sa 
cravate, comme Fînot. Cousin par alliance du 
marquis d'Aiglemont, son tuteur (il était orphe- 
lin de père et de mère, autre bonheur)^ îl pou- 
vait aller et allait chez les banquiers, sans que 
le faubourg Saint-Germain lui reprochât de les 
hanter, car heureusement un jeune homme a 
le droit de faire du plaisir son unique loi^ de 
courir où l'on s'amuse, et de fuir les recoins 
sombres où fleurît le chagrin. Enfin îl avait été 
vacciné (tu me comprends, Blondel). Malgré 
toutes ces vertus, il aurait pu se trouver très- 
malheureux. Hé! hé! le bonheur a le malheur 
de paraître signifier quelque chose d'absolu ; 
apparence qui induit tant de niais à demander: 
« Qu'est-ce que le bonheur ? » Une femme de 
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beaucoup d'esprit disait : (( Le bonheur est où 
on le met. » 

— Elle proclamait une immense vérité , dii 
Blondet. 

— Et morale, ajouta Finot. 

— Ârchi-morale ! le bonheur, comme la 
VERTU, comme le mal, expriment quelque chose 
de relatif, répondit Blondet. Ainsi La Fontaine 
espérait que, par la suite des temps, les damnés 
s'habitueraient à leur position, et finiraient par 
être dans l'enfer comme les poissons dans 
l'eau. 

— Les épiciers connaissent tous les mots de 
La Fontaine! ditBixiou. 

— Le bonheur d'un homme de vingt-six 
ans qui vit à Paris, n'est pas le bonheur d'un 
homme de vingt-six ans qui vit à Blois, dit 
Blondet, sans entendre l'interruption. Ceux qui 
partent de là pour déblatérer contre l'instabi- 
lité des opinions sont des fourbes ou des igno- 
rants. La médecine moderne, dont le plus beau 



♦ 

titre de gloire est d'avoir, de 1799 à iSS-j^ 

passé de l'état conjectural à l'état de scioncQ 

positive, cl ce par riofluençe do la grande école 

analyste de Paris | a démontré qne^ dans «no 

certaine période, l'homme s'est complètement 

rçnouvelé,.,,., 

— A la manière du couteau de Joannot > et 

y PUS le croye» toujours le uiôme, reprit Bixiou, 

|l y a donc plusieurs lozanges dans cet habit 

d'Arlequin que nous nommons le bonheur, 

çh bien, le coatume de mon Gpdefroid n'y 

avait ni trou» ni taches- Un jeune homme de 

>ringt-six ans , qui serait heureui: en amour , 

c'est-à-dire aimé , non à cause de sa florissanto 

jeunesse , non pour son esprit , non pour sa 

tournure 1 mais irrésistiblement » pas m^me k 

cause de l'amour en lui-même, n^ais quand 

même cet amour serait abstrait , pour revenir 

au mot de Royer-Collard , ce susdit jeunQ 

homme pourrait fort bien ne pas avoir un liard 

dans la bourse que l'objet aimant lui aurait. 
T. 11. i5 
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brodée , il pourrait devoir son loyer à son pro- 
priétaire , ses bottes à ce bottier déjà nommé ^ 
ses habits au tailleur qui finirait par se désaf- 
fec^onner ; il pourrait être pauvre ! La misère 
gâte le bonheur du jeune homme qui n'a pas 
nos opinions transcendantes sur la fusion des 
intérêts. Je ne sais rien de plus fatigant que 
d'être moralement très-heureux et matérielle- 
ment très-malheureux. N'est-ce pas avoir une 
jambe glacée comme la mienne par le vent 
coulis de la porte, et l'autre grillée par la braise 
du feu. J'espère être bien compris, il y a de 
l'écho dans la poche de ton gilet, Blondet? 
Entre nous , laissons le cœur , il gâte l'esprit. 
Poursuivons ! Godefroid de Beaudenord avait 
donc l'estime de ses fournisseurs^ car ses four« 
nisseurs avaient assez régulièrement sa mon- 
naie. La femme de beaucoup d'esprit déjà ci- 
tée , et qu'on ne peut pas nommer parce que , 
malgré sa pléthore, elle vit.... 
— Qui est-ce ? 
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— ^ La vicomtesse de Chamilly ! Elle disait 
qu'un jeune homme devait demeurer dans un 
entresol , n'avoir chez lui rien qui sentit le mé- 
nage , ni cuisinière , ni cuisine , être servi par 
un vieux domestique , et n'annoncer aucune 
prétention à la stabilité. Selon elle , tout autre 
établissement était de mauvais goût. Godefroid 
de Beaudenord, fidèle à ce programme, logeait 
quai Malaquais , dans un entresol ; néanmoins 
il avait été forcé d'avoir une petite similitude 
avec les gens mariés , en mettant dans sa cham- 
bre un lit d'ailleurs si étroit qu'il y tenait peu. 
Une Anglaise , entrée par hasard chez lui , n'y 
aurait pu rien trouver àHuiproper. Finot , tu 
te feras expliquer la grande loi de Vimproper 
qui régit l'Angleterre ! Mais puisque nous som* 
mes liés par un billet de mille ^ je vais t'en don- 
ner une idée , car je suis allé en Angleterre , 
moi ! (Bas à l'oreille de Biondet : Je lui donne 
de l'esprit pour plus de deux mille francs.) En 

Angleterre , tu te lies extrêmement avec une 

i5. 



femme ^ pendant la nuit $ au bal ou ailleurs ; tu 
la reaooQtrçs le lendemain dans la rue, et tu as 
Tair de la reconnaître : improper! Tu trouver 
Il dinçr I sous le frac de ton voisin de ^ucbe ^ 
un homme charmant, de Tesprit » nulle mor-^ 
l^ue^ dti latsser-alleri il n'a rien d'anglais ; sui- 
vant les lois de ranciçnne^compagnie françaisoi 
ai accortei A aimd)lÇ) tu lui parles ; improp^^ 
Vous aborde?; au bal une jolie femme «6q dç 
U feitt^ dai)wr : ijnproper^ Vous vqu» échauf- 
fai^ vQils discute?^! tous rÎMi youa répandez 
votre cœur ^^ votre ame i votre caprit dans votr^ 
conversation ; vous y exprimez des sentimens ( 
vous jpuesB quand vous êtes au jeu ^ vous eau- 
ses en causant et vous mangez en mangeant ; 
impropcr! improperl improper! Un dos 
hommes tes plus spirituels et les plus profonds 
de cette époque i Stendalh a trçs-bien caracté* 
risé Vimpvpp^r en disant qu'il est tel lord 
de la Grande-Bretagne qui| seul, n'ose 
pas se croiser les jambes devant son feu ^ de 



pèûr cf être imprùper. Ûtae daim angfeiâe^ Rit- 
elle de la secte furieuse dea Mi*itfï (prMestirid' 
renforcés qui laisseraient mourir toute leur fa- 
mille de faiin , si éHe était improptr)^ ne sera 
pas irnproper en fiilsant le diable k Iroid danék 
SA chambre à ^^licher ^ et se regardera oommé' 
perdue li elle reçoit titi ami dans dette mémé^^ 
chambrè« Grâce à lVm;>ro;>er, bn trouVenr 
i^lii^Ue Jour Londres et «es bâbitons pétrie 
Iles* 

«^ (^uand on pense ()u^il esl eft FraliM d^ê 
niais qm veulent y importer len solennelles bè-* 
lises que les Ariglats font chesieuit avec co beatl 
sang'^fVôM que Vous leur contiaisjeai/dk Blon^ 
det , il y à de quoi faire fVéttnr quiconque a vu 
PAnglèlerre et ^ douVient des grâcieuées et 
dharmantfesmceursîran^ises. Dans les dértilerd' 
lempdy Wâlter Scott , qui n'a pas osé peindre, 
les femmes comme elles sont de penr d'kre tm^ 
proper^ se repentait d'avoir iktt kt beHe figure 
à'Effit tlané la Pritou d'ÉdfenboUrgi 
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-— Veux-tu ne pas être improper en Angle- 
terre ? dit Bixiou à Finot. 

- — Hé bien ? dit Finot. 

— Va voir aux Tuileries une espèce de pom- 
pier en marbre intitulé Thémistocle par le sta- 
tuaire, et tâche de marcher comme la statue 
du cc»nmandeur , tu ne seras jamais improper. 
C'est par une application rigoureuse de la 
grande loi de Vimpi*oper que le bonheur de 
Godefroid se compléta. Voici Thistoire. Il avait 
un tigre , et non pas un groom , comme récri- 
vent des gens qui ne savent rien du monde. 
Son tigre était un petit irlandais, nommé Paddy^ 
Joby, Toby (à volonté ), trois pieds de haut , 
vingt pouces de large , figure de belette , des 
nerfs d'acier faits au gin , agile comme uu écu- 
reuil, naenant avec une habileté qui ne s'est 
jamais trouvée en défaut ni à Londres ni à Paris, 
un œil de lézard , fin comme le mien , montant 
à cheval comme le vieux Franconi , les cheveux 

* • I 

blonds coipme ceux d'une vierge de Rubens , 
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les joues roses, dissimulé comme un prince, 
instruit comme un avoué retiré, âgé de dix ans, 
enfin une vraie fleur de perversité, jouant et 
jurant, aimant les confitures et le puiich^in* 
sulteur comme un feuilleton , hardi et cliippeur 
comme un gamin de Paris. Il était l'honneur et 
le profit d'un célèbre lord anglais , auquel il 
avait déjà fait gagner sept cent mille francs aux 
courses. Le lord l'aimait beaucoup : son tigre 
était une curiosité, personne à Londres n'avait 
un tigre aussi petit ; sur un cheval de course , 
Joby avait l'air d'un faucon. Eh bien , il le ren- 
voya , non pour gourmandise , ni pour vol , ni 
pour meurtre , ni pour criminelle conversation, 
ni pour défaut de tenue y ni pour insolence en- 
vers -milady, non pour avoir troué les poches 
de la première femme de milady , non pour 
s'être laissé corrompre par les adversaires de 
mylord , aux courses; non pour s'être amusé le 
dimanche , enfin pour aucun fait reprochable 
Toby eût fait toutes ces choses , il aurait même 



\ 
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parlé k milord sans être interrogé ^ ifnylordl lut 
aurnit encore pardonné ce crime domestique. 
Milord aurait supporté bien des choses de Toby^ 
tant milord y tenait. Son tigre menait une voi- 
ture a deux roues et a deux chevâUx l'uii de* 
vanl l'autre , en selle sur le second , les jambes 
ne dépassant pas les brancards, ayant Pair enfitt 
d'une de ces létes d'anges que les peintres ita-* 
liens sémc^nt autour du Père éternel. Un jour^ 
nalistc anglais fit une dcUcleuse description de 
ce petit ange , ii le trouva trop joli pour un ti- 
gre ) il ollirtt de parier que Paddy était une ti« 
gresse apprivoisée. La description menaçait dd 
s'envenimer et do devenir improper au pre- 
mier chef; car le superlatif de Vimprvper est 
d'être pendu. Milord fut beaucoup loue de sa 
circonspection par milady. Toby ne put trou* 
ver de place nulle part, après s'être vu contes* 
ter son état civil dans la zoologie britannique* 
En ce temps, Godefroid florissait à l'ambassade 
de France à Londres, où il apprit l'aventure 
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de Toby , Joby ^ Paddy , Godefroid ft'enipâra 

du tigre qu^il trouva pleurant auprès d*urt pot 

de confitures ) car PonfÂnt avait déjh perdu les 

gainées par lesquelles milord avait doré son 

malheur. À son retour^ Godefroid de Bcaudo*» 

nord importa donc chez nous le plus chàt^ 

mtxtit tigre do TAngleterrô, il fut connu par. 

son tigre comme Couture s'est fait remar-* 

quer par ses gilets ; aussi entra-t-il facilement 

dans la confédération du club dit aujourd'hui 

de Gmmmont« Il n^inquiétait aucune ambition 

après avoir renoncé à la carrière diplomatique^ 

il n'avait pas un esprit dangereux ^ il fut bien 

reçu de tout le monde* Nous autres, nous ^^ 

rions otTensés dans notre amour-propre en no 

rencontrant que des visages rians , nous nous 

plaisons à voir la grimace amère dô TËnvieut» 

Godefroid n'aimait pas être hai. k chacun son 

goàt ! Arrivons au solide , à là vie matérielle ! 

Son appartement , où j'ai léché plus d'un déjeû^ 

ner , se recommandait par un cabinet de toilette 
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mystérieux, bien orné , plein de choses cômPor- 
tabies , à cheminée y k baignoire ; sortie sur un 
petit escalier , portes battantes assourdies , ser- 
rures faciles^ gonds discrets, fenêtres à carreaux 
dépolis y à rideaux impassibles. Si la chambre 
offrait et devait offrir le plus beau désordre que 
puisse souhaiter le peintre d'aquarelle le plus 
exigeant /si tout y respirait l'allure bohémienne 
d'une vie de jeune homme élégant , le cabinet 
de toilette était comme un sanctuaire : blanc , 
propre , rangé , chaud , point de vent coulis ^ 
tapis fait pour y sauter pieds nus , en chemise 
et effrayée* Là, est la signature du garçon vrai- 
ment petit-maitre et sachant la vie ! car là, pen- 
dant quelques minutes ^ il peut paraître ou sot 
ou grand dans les petits détails de l'existence 
qui révèlent le caractère. La comtesse déjà ci^ 
lée est sortie furieuse d'un cabinet de toilette , 
et n'y est jamais revenue , elle n'y avait rien 
trouvé d^improper. Godefroid y avait une pe- 
tite armoire pleine. •• 
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~ De camisoles! dit Fihot. 

— Allons , te voilà gros Turcaret, je ne te 
formerai jamais! Mais non, de gâteaux, de fruits, 
jolis petits flacons de vin de Malaga , de Lunel^ 
un en-cas à la Louis XIV, tout ce qui peut amu- 
ser des estomacs délicats et bien appris , des es- 
tomacs de seize quartiers. Un vieux malicieux 
domestique , très-fort en Part vétérinaire , ser- 
vait les chevaux et pansait Godefroid^ car il 
avait été à feu M. Beaudenord, et portait à Go- 
defroid une affection invétérée , cette lèpre du 
cœur dont les caisses d'épargne ont fini par 
guérir les domestiques. Tout bonheur matériel 
repose sur des chiffres. Vous , à qui la vie pa- 
risienne est connue jusque dans ses exostoses, 
vous devinez qu'il lui fallait environ dbc-sept 
mille livres de rentes, car il avait dix-sept francs 
d'impositions et mille écus de fantaisies. Eh 
bien , mes chers enfans , le jour où il se leva 
majeur , le marquis d'Âiglemont lui présenta 
des comptes de tutelle, comme nous ne serions 
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pas capables d'en rendre k nos nêVetit , et lui 
remit une inscription de dix-huit mille livres 
de rente sur le grand-Itvre , reste de l'opulence 
paternelle étrillée par la grande réduction répu^ 
blîcaine, et grêlée par les arriérés de l'empire. Ce 
vertueux tuteur le mit à la tète d^une trentaine 
de mille francs d'économies placées dans la mai- 
son Nucingen , en lui disant avec toute la grâce 
d^un grand-seigneur et le laisser-aller d'un soi- 
dat de Tempire quil lui avait ménagé cette 
somme pour ses folles de jeune homme, a Si 
tu m'écoutes, Godefrol, ajouta-t-îl, au lieu de 
les dépenser sottement comme tant d^autres ^ 
fais des folles utiles , accepte une place d'attaché 
d'ambassade k Turin , de là va k Naples , de 
Nnptes reviens h Londres, et pour ton argent 
tu te seras amusé, instruit, l^lus tard, si tu veux' 
prendre une carrière , tu n'auras perdu UÎ ton 
temps ni tort argent, )> Peu d'Aiglemont valait 
mieux que sa réputation , on ne peut pms en 
dire autant de nous. 



LA MAISON rVUCINGEN* 93? 

-7— Un jeune homme qui débute li vingt et 
un ans avec dix-huit mille livres de rentes , est 
un garçon ruiné, dit Coulure. 

-.— S'il n'est pas avare, ou très-supérieur, dit 
Blondet^ 

— Godefroid séjourna dansquatre capitales dg 
ritalie, reprit Bixiou. Il vit l'Allemagne et 
l'Angleterre, un peu Saint-Pétersbourg, parcou- 
rut lâ Hollande ; mais il se sépara desdits trente 
mille francs en vivant comme s^*I avait trente 
mille livre de rentes. Il trouva partout le su- 
prémc dû s^olailh^ P aspic ^ et Its i^ins de 
Frane$ , entendît parler françata à tout le 
monde», enfin if ne sut pas sortir do Paris. Il 
aurait bôen voulu se dépraver le cœur , se le 
oiiraaier, perdre ses illusions, apprendre à tout 
écoutvr sans rougir , à parler sans rien dire , 
à pénétrer les secrets intérêts dos puiasancos.M 
BabI il eut bien de la peine à se munir de qua* 
ire langues , c'est -^à-dire h s'approvisionner de 
quatre mots cooti^e une idée ; il revint veuf de 
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plusieurs douairières ennuyeuses , appelées 
bonnes fortunes à l'étranger, timide et peu 
formé, bon garçon, plein de confiance, incapa- 
ble de dire du mal des gens qui lui faisaient 
rbonneur de l'admettre chez eux, ayant trop de 
bonne foi pour être diplomate , enfin ce que 
nous appelons un loyal garçon. 

— Bref un moutard qui tenait ses dix*huit 
mille livres de rent^ à la disposition des pre* 
mières actions venues^ dit Couture. 

— • Ce diable de Couture a tellement l'habi- 
tude d'anticiper les dividendes, qu'il anticipe le 
dénoùment de mon histoire. Où en étais*je ? 

Au retour de Beaudenord. Quand il fut installé 

* 
quai Malaquais y il arriva que mille francs au- 
dessus de ses besoins furent insuflSsans pour sa 
part de loge aux Italiens et à TOpéra. Quand il 
perdait vingt-cinq ou trente louis au jeu dans un 
pari, naturellement il payait ; puis il tes dépen- 
sait en cas de gain , ce qui nous arriverait si 
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nous étions assez bétes pour nous laisser pren- 
dre à parier. Beaudenord, gêné dans ses dix-huit 
mille livres de rente, sentît la nécessité de créer 
ce que nous appelons aujourd'hui le fonds de 
roulement. Il tenait beaucoup à ne pas s^en- 
foncer lui-même , il alla consulter sou tuteur : 
(c Mon cher enfant, Iqî dit d'Aiglemont, les ren- 
tes arrivent au pair, vends tes rentes, j'ai vendu 

• • • 

les miennes et celles de ma femme, Nucingen a 
tous mes capitaux et m'en donne six pour cent ; 
fais comme moi, tu auras un pour cent de plus, 
et ce un pour cent te permettra d'être tout-à- 
fait à ton aise. » En trois jours, notre Godefroid 
fut à son aise ; ses revenus étant dans un équilibre 
parfait avec son superflu, son bonheur matériel 
fut complet. S'il était possible d'interroger tous 
les jeunes gens de Paris d'un seul regard, 
comme il parait que la chose se fera lors du ju- 
gement dernier pour les milliards de généra- 
tions qui auront pataugé sur tous les globes, 
en gardes nationaux ou en sauvages, et de 
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}eur demander si le bonheur d'un jeune 
homme de vingt-six ans ne consiste pas : 

A pouvoir sortir à cheval, en lilburyi ou m 
cabriolet avec un tigre gros çomn^e le poing , 
/rats et rose comme Toby, Joby, Paddy } 

À avoir, le soir, pour douze francs, un coupé 
xle louage trè&<onvenabIe j 

A se montrer élégamment tenu suivant les 
lois vestimentales qui régissent huit hcurcS| 
midi| quatre heurea et le soir \ 

A être bien reçu dans toutes les ambossadesi 
et y recueillir les fleurs éphémères d'amitiés 
cosmopolites et superficielles ; 
. A être d'une beauté supportable ^ et à bien 
porter son nom» son habit et sa tcte j 

A loger dans un charmant petit entre*sol sir* 
raqgé comme je vous ai dit que Tétait l'entre* 
âol quai Malaquais; 

A pouvoir inviter des amis à vo^s accompa* 
gner au Uocher de Cancale sans avoir interrogé 
préalablement son gousset, et n'être arrêté dans 



1 



apcun de ses mouvemento raisonnables par cq 
mot : Ah ! et de Targept ? 

Â pouvoir renouveler le^ bpulTetles ro^c) 
qui emb^Ujssçnt )e9 oreilles de se» trois c\\^ 
mu% pur ^ang, et 9TQir tOuJQnr» upe mtte 
neuv^ ^ son cfaf^pean i 

TauS| nçKfi-ip4m@Ai g^^s stip^ri^ur^, tQq« rç^ 
pondr^iept que ce bonbeqr est ioqç»npl#t i qw 
c'est h M^di^leipe sans au^el , qM'il faut alni^^i* 
et être 9iw4| OM ai^pr sans être ?imé| pu êtrç 
aiiup s^ps aimer , pu pouvoir îAv^v^ ^ tPit et |i 
tri^versi. Arrivons ^u bopbeur fUQr^l. Quapd i 
ep janvier i8aS, f) se tro^v^ bieR assis d^nss^ 
jouissances , après avfvr pri^ pied et Iwguç 
d^ns 1^ diRi^renies ^pçjçtéa pari)Meni)ea 9^ \l 
)ui plut d'aller, il «îplit |a néççsçilé ([^^ se i«eV 
tre SI Ts^bi i d'unç ça^bre^le, d'av^^^r ^. seplaî^dr^ 
d'unci ferppie coinffîe il f^ut» de ne pe^s fip^cboA- 
ner ]a queue d'une rose ^pbet^e dii^ spus a 
madame Prcvosil , à Tinstar des petits jeunes 
gens qui glqqssent d^ns les cprridop^ de l'Or 

T. I. i6 
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péra, comme des poulets en épinette ; enfin il 
résolut de rapporter ses sentimens , ses idées , 
ses affections, à une femme, une femme! La 
fbmmb! ÂH! Il conçut d'abord la pensée sau- 
grenue d'avoir une passion malheureuse, il 
tourna pendant quelque temps autour de sa 
belle cousine , madame d'Âiglemont , sans s'a- 
percevoir qu'un diplomate avait déjà dansé la 
valse de Faust avec elle. L'année 25 se passa 
en essais , en recherches , en coquetteries inuti-- 
les, l'objet aimant ne se trouva pas. Les pas-» 
sions sont extrêmement rares, faute de s'enten^ 
dre. Dans cette époque, il s'est élevé tout 
autant de barricades dans les mœurs que dans 
les rues ! En vérité, mes frères, je vous le dis, 
Vimproper nous gagne ! Comme on nous fait 
le reproche d'aller sur les brisées des peintres 
en portraits , des commissaires-priseurs et des 
marchandes de modes , je ne vous ferai pas su- 
bir la description de la personne en laquelle 
Godefrofd reconnut sa femelle. Âge , dix-neuf 
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ans; taîlle, un mètre cinquante centimètres; 
cheveux blonds^ sourcils idem^ yeux bleus, 
front moyen, nez courbé, bouche petite, men- 
ton court et relève , visage ovale ; signes parti- 
culiers : néant. Tel , le passeport de l'objet 
aimé. Ne soyez pas plus difficiles que la police, 
les maires de toutes les villes et communes de 
France, que les gendarmes et autres autorités 
constituées. D'ailleurs, c'est le bloc de la Vénus 
de Médicis, parole d'honneur. La première fois 
que Godefroid alla chez madame de Nucingen , 
qui l'avait invité à l'un de ces bals par lesquels 
elle acquit, à bon compte, une certaine réputa- 
tion, il y aperçut, dans un quadrille, la per« 
sonne à aimer et fut émerveillé par cette taille 
d'un m^tre cinquante centimètres. Ces cheveux 
blonds ruisselaient en cascades bouillonnantes 
sur une petite tête ingénue et fraîche comme 
celle d'une naïade qui aurait mis le nez à la fe- 
nêtre cristalline de sa source, pour voir les fleurs 

du printemps. ( Ceci est notre nouveau style, 

l6. 
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des phrases qqi filent comme notre macaroni 
tout-M'beure. ) JJidem des sourcils, n'en dé- 
plaise à 1^ préfecture de police , aurait pu 4$- 
mander six ver# à l'aimable Parny, ce poète l^a- 
diq les eût fort agréablement cqmf^rés à Tare 
de Cupidon, eq faisant observer cjue |e trait 
4tait au-dessoqsj mais yn trajt ^aps force, 
épointé ^ caf il j règne f qcore aujourd'hui |g 
moutonpe douoçur qu^ les dqvaM <]e chçqfiinée 
attribuent à nis^dame d|e U Vallière, 9h wnpept 
ou elle si^e s^ tendresse par devant Pjeu, faute 
d'avoir pu \^ sigiier par devant notaire, Voqs 
connaissez l'effet des chgveiix blonds çt des yeux 
bleus, combinés avec unq danse molle, volup- 
tueuse et d^çepte ? upe jeung pçrspune pe vous 

.^«•^„^ <>œuri çpmipe. 
çcîs briipei çjuî par leur regard ont Vaîr de vpu^ 
dire eu mepdiapt çspagppl ; l^a bourse pu |a 
vip ! cinq frîipçs , pu je te méprise. Ces beautés 
inspleptes (et q|uçl(|ue peu dangereuses ! ) peu- 
vçiît plftîfe à beaucoup d^boujUies j rp^iSi sçlpn 
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înoi, ta blonde qui a le bônheui* de paraître êx- 
cessivômciit tendra et (^oîiiplai^hte, âabs perdre 
ses droits de remontrance, dé taquinage, de 
discours immodérés ^ do jalousie h faux et tout 
ce qui rend la femme adorable , sera toujours 
plus sûre de se marier que la brune ardente. Le 
bots est cher, tsaure , blanche comme une Al- 
sacienne (elle avait VU le jour à Strasbourg et 
parlait rattomatid avec un petit accent français 
fort agréable ) , dansait à merveille. Ses pieds, 
dont l'employé de la police n'avait fait au- 
cune mention , et qui cependant pouvaient 
trouver leur place sous ta rubrique signes par^ 
tkuUéPs , étalent remarquables par leur peti- 
tesse, par ce jeu particulier que tes vient mat- 
Wes ont nommé Jlk-jUac y et comparable au dé- 
bit ogréabte de mademoisette Mars , car toutéê 
les muses sont Avères, le danseur et te poétd ont 
également les pieds sur terre. Les pieds dlsauré 
conversaient avec une netteté, une précision, une 
légèreté, une rapidité de tté^bon augura pourles 
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choses d^ cœur, — « Elle a d^JliC'Jlac ! » était 
le suprême éloge de Marcel , le seul maître de 
danse qui ait mérité le nom de grand. On a dit 
le grand Marcel comme le grand Frédéric, et du 
temps de Frédéric. 

— A-t-il composé des ballets, demanda Finol. 

• — Oui , quelque chose comme les Quatre 
JÉlémens, VEurope galante. 

— Quel temps , dit Couture , que le temps 
où les grands seigneurs habillaient les dan* 
seuses ( 

— Et les déshabillaient, dit Finot. 

— Improper! reprit Bixiou, Isaure ne s'éle* 
vait pas sur ses pointes, elle restait terre à terre, 
se balançait sans secousses , ni plus ni moins 
voluptueusement que doit se balancer une jeune 
personne. Marcel disait avec une profonde phî^ 
losophie que chaque état avait sa danse : une 
fepitDe ipariée pouvait danser autrement qu'une 
jeune personne , un robin autrement qu'un fi- 
nancier , et un militaire auti*ement qu'un page; 
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il allait même jusqu'à prétendre qu'un ranla3sin 
devait danser autrement qu'un cavalier, et de 
là il partait pour analyser toute la société. 
Toutes ces belles nuances sont bien loin de 
Dous. 

— Âh ! dit Blondet , tu mets le doigt sur un 
grand malheur. Si Marcel eût été compris, la 
révolution française n'aurait pas eu lieu. 

— Godefroid , reprit Bixiou ,. n'avait pas eu 
l'avantage de parcourir l'Europe, sans observer 
à fond les danses étrangères. Sans cette pro* 
fonde connaissance en chorégraphie , qualifiée 
de futile, peut-être n'eût-il pas aimé cette jeuiMi 
personne ; mais des trois cents invités qui se 
pressaient dans les beaux salons de la rue Saint- 
Lazare , il fut le seul à comprendre l'amour 
inédit que trahissait une danse aussi bavarde. 
Qn remarqua bien la manière d'Isaure d'Âl-^ 
drigger ; mais, dans ce siècle où chacun s'écrie : 
Glissons , n'appuyons pas ! l'un dit : Voilà une 
jeune fille qui danse fameusement bien (c'était 
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ttn ctero de notaire) ! L^dUira : Vdlà une jeune 
perèoune qui danse ii ravir (c'était une dame 
en turban) ! La troisième, une lepme de trente 
ans : Voilà uôe petite personne qui ne danse 
pas mal! Uevenons au grand Marcel, et disons 
en parodiant son plus fiimoux mot : Que de 
choses dans un avant-deux ! 

— Et aiiona un peu plus vitç ! dît Bk>ndet , 
tuoouirivaudes. 

*^ Isaure , reprit Biniou , avait une simple 
robe de orépe Uanc ornée de rubans veiHs , un 
oaméUa dans ses cheveux^ un camélia k sa oein-* 
tiure I Hû autre camélia 4aiis le bas de sa robe , 
et un camélia. . * 

*-^ Allons, voila les trois cents chèvres de 
Saooho! 

•-^ C'est toute la littérature, mon cher ! Cla-* 
r)sso est un cdief-rd'œuvre, il a qualoi^c Vidumes, 
le plus obtus vaudevillisto te le racontera dans 
un aetOt Pourvu que je t'amuse i de quoi te 
pkik)a*tu? Cotte .tolfette .était d'u^ eibt dtôli- 
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diêUx, 6st-ce que tu nVimôspas le camélia, 
voux-tti desdalhtas? Nori. Eh bien, un marron, 
tiens! « N'est-ce paa joli à épousoi^, dit Rastî- 
gtiôG k DeaUclenord en lui montrant b petite 
aux eamétliis blancs , purs et ^ns uiîe fcutUe dé 
mc^Bs. » Ilastignâc était un des intimes de Go- 
froid. --» « Eh bien ! j*y pensais, lui répandît à 
Toreflle Godefrold. J'étùis occupé à me dire 
qu'au lieu de trembler h tout moment dans son 
bouheur , de jeter h grand'peine un mot dani 
und oreille înattentlve, de regai^der aux Italiens 
sHi y a une (leur rouge ou blanche dans une 
cotifijre, s'il y a ou bois une maiù gantée âur le 
panneau d'une voiture , comme cela se fait h 
Milan^ au Corso } 

Qu'au Hou de voler une bouchée de baba 
derrière une porté ^ comme un laquais qui 
achève une bouteille , d'user son intelligence 
pour donner et recevoir une lettre, comme un 
facteur \ 

Qu'au lieu de recevoir des tendresses infinies 
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en deux lignes ^ ^voir cinq volumes in-^folio h 
lire aujourd'hui^ demain une livraison de deux 
feuilleS)^ ce qui est fatigant ; 

Qu'au lieu de se traîner dans les ornières et 
derrière les haies , il vaudrait mieux se laisser 
aller à Tadorable passion enviée par J.-J. Rous- 
seau , aimer tout bonnement une jeune personne 
comme Isaure, avec l'intention d'en faire sa 
femme si | durant l'échange des sentimens ^ les 
cœurs se conviennent , enfin être Werther 
heureux !» — « C'est un ridicule tout comme 
un autre , dit Rastignac sans rire. A ta place , 
peut-être me plongerais-je dans les délices in- 
finies de cet ascétisme, il est neuf ^ original et 
peu coûteux. Ta Monna Lisa est suave, mais 
sotte comme une musique de ballet^ je t'en 
préviens. » La manière dontR/istignac dit celte 
dernière phrase fit croire à Beaudenord que son 
ami avait intérêt à le désenchanter, et il le crut 
son rival en sa qualité d'ancien diplomate. Les 
vocations masquées déteignent sur toute l'exis- 
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tcnoe. Godefroid s'amouracha ai bien de made'- 
xnolselle Isaure d'AIdrigger, que Rastignac alla 
trouver une grande fille qui causait dans un 
salon de jeu , et lui dit à l'oreille : u Malvinai 
votre sœur vient de ramener dans son filet un 
poisson qui pèse dix-huit mille livres de rentes^ 
jl a un nom, une certaine assiette dans le 
inonde et de la tenue. Surveillez-les« S'ils filent 
le parfait amour ^ ayez soin d'être la confidente 
d'Isaure pour ne pas lui laisser répondre un 
mot sans l'avoir corrigé. » Vers deux heures 
du matin , le valet-de-chambre vint dire à une 
petite bergère des Alpes, de quarante ans, co- 
quette comme la Zerline de l'opéra de Don 
Juan , et auprès de laquelle se tenait Isaure ; 
(( La voiture de madame la baronne est avan- 
cée. » Godefroid vit alors sa beauté de bal-< 
lade allemande entraîner sa mère fantastique 
dans le salon de partance , ûù ces deux dames 
furent suivies par Ma}vina. Godefroid , qui feU 
gnit f l'enfant ! d'aller savoir dans quel pot de 
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confitures sVtalt bïotti Jôby , eut le bonheur 
d^aperceVôîr Isaure et Maivîna embobelînânt 
leur sémtHante mamafl dans sa pelisse ^ et se 
rendant ces petits soins de toilette exigés par 
un voyage hoelurne dans Paris. Les deux scmjrs 
ré)taminèrent du coin de l'œil en ch&ttes bien 
lïpprtses, qui lorgneut une souris sans avoir 
l'air d'y faire attention. Il éprouva quelque sa- 
tisfaction en voyant le ton, la mise , les mâ^ 
nières du grand Alsacien en livrée, bien ganté, 
qui vint apporter de gros souliers fourrés à ses 
trois mattresses. Jamais deut sœurs ne ibrent 
]S)Ua dissemblables que Tétaient Isaure et Malt 
Vinâ. L'ainée ^ grande et brune, Isaure petite et 
inincc j celle-ci les traits fins et délicats; Tautre, 
ries fortnoft vigoureuses et prononcées; Isaure 
était la femme qui règne par son défaut dé 
force, et qu^un lyoéen sé croit obligé de proté«* 
ger ; Mal vinn était la femme a d^Jpef^^ous vu 
éansfiat^ùne? » A côté d'ellp^ Isaure disait 
reffot xf^nqe miniattife atiprès d'iin porirail à 
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rhuile. — Elle est riche! dît Godefroîd à Ras^ 
tignac en rentrant dans le bal. r^ Qui ! — Cette 
jeune personne, -r- Ah! Isaure d'Aldrigger* 
Mais oui. La mère est vevive^ son mari a ç|i 
Niicingen dans ses bureaux. Veux-tu ta revpir , 
tourne un compliment à ma Mle-sœur^ madame 
de Uestaud (}ui donne un bal après demain | la 
baronne d'Aldrigger et ses deux filles y seront, 
tu seras, invité. Pendant trois jpurs dans hi 
c\ïamlpv^ obscure de son cerveau , GoderrQid 

r 

vit son Isaure et les camélias bjancs, et }es 
airs de tête , cQmn)e lorsqu'aprés avoir contem- 
plé long-temps un objet fortement éclairé, noqs 
le retrouvons les yçux fermés sous iine forme 
(noindre, rsidieux et çQloréj qui pétille aii 
centre des ténèbres. 

— Bixipu ) tu tpmbes dans le phénomène ^ 
masse-pous des tableaux ! 

— Voilà! reprit Bixiou en se posant comme 
un gardon de café, voi|à, messieurs, le tableau 
demandé ! Attention. Finot I il faut tirer sur ta 



, .. . . , 

3 54 tA MAISON NUGINGEN. 

bouche comme un cocher de coucou sur celle 
de sa rosse! Madame Théodora-Marguerite- 
Wilhelmine-Adolphus (de la maison Âdolphus 
et compagnie , de Manheim), veuve du baron 
d'Âidrigger, n'était pas une bonne grosse Aile- 
mande, compacte et réfléchie^ blanche, à visage 
doré comme la mousse d'un pot de bière, enri- 
chie de toutes les vertus patriarcales dont la 
Germanie est, romancièrement parlant, en pos- 
session. Elle avait les joues encore fraîches , 
colorées aux pommettes comme celles d'une 
poupée de Nuremberg, des tire-bouchons très- 
éveillés aux tempes, les yeux agaçans , pas le 
moindre cheveu blanc^ une taille mince, et dont 
les prétentions étaient mises en relief par des 
robes à corset ; elle avait au front et aux tem- 
pes quelques rides involontaires qu'elle aurait 
bien voulu, comme Ninon, exiler à ses talons ; 
mais les rides persistaient à dessiner leurs zigs- 
zags aux endroi{s les plus visibles ; le tour du 
nez se fanait, et le bout rougissait^ ce qui était 
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d^autant plus gênant qu'il s'harmoniait à la 
couleur des pommettes. En qualité d'unique 
héritière, gâtée par ses parens , ' gâtée par son 
mari, gâtée par la ville de Strasbourg, et tou-^ 
jours gâtée par ses deux filles qui l'adoraient , 
la baronne se permettait le rose, la jupe courte, 
le nœud à la pointe du corset qui lui dessinait 
la taille. Quand un Parisien la voit passant sur 
le boulevard, il sourit, la condamne sans ad- 
mettre les circonstances atténuantes, lé moqueur 
est toujours un être superficiel et conséquem- 
ment cruel ; le drôle ne tient aucun compte de 
la part qui revient à la société dans le ridicule 
dont il rit. 

-^ Ce que je trouve de beau dans Bixiou ^ 
dit Blondet, c'est qu'il est complet ; quand il 
ne raille pas les autres , il se moque de \uU 
même. 

— ' Blondet, je te revaudrai cela y dit Bixiou* 
Si cette petite baronne était évaporée , insou-^ 
ciante, égoïste, incapable de calcul , la respon- 
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sabilitë de ses déraut? revenait a )a oiaisof^ 
Âdolphus etcompc^gnic de ManbeimiM'^^^PH^ 
aveugle dq baron d*Aldrîggçr, l^a b^fOqqa 
était douce comme uq agneau, eUa avail le CGeur 
tçndre^ facilp à éinQuvoif| m^U malh^ureii^-i 
mçnt l'émotiofi durait peu et çQnséf^qçQonien^ 
se renouvelait souvent.Quaqd le baron n^anruti 
elle faillit le suivr?, tant 9a doulenr fut vini^ntiq 
et vraie j le lendemain^ à déje^oQr^Qn \w ^rvîl^ 
des petits pois c^u'ellq aîipait , çt ce§ dpUpieMS 
petits pois calmèrent la crise, Eljfi ét^it »( Avaw? 
glément aimée par ses depi^ filles, p^ir m^ g(UïS} 
(|ne toute la maison fut heiirgu3^ d'uflQ Qirc;Qn'* 
stance qui leur permettait de dcrobep ji |a ba-; 
ronnc le spectacle cjonloiireuî^ 4w Çpnvoiil^aure 
et Malvina, ses dçnxjillf>p, lui çoçhérçnt Nw 
larmes, et rpcçupèrQnt k cboisiir ^s h«)bi^ d^ 
deuil , à les commander pendant que l'on çt^an^ 
tait le Requiem. Quand un cercppil §s|; placé 
sous ce grund catafalque noir fit blanc ^ ti^çjiticje 
cire, qui a sçrvi à trois mille çadavrps de g^n^ 



comme il faut avant d'être réformé, selon Tes- 
limatioD d'qo groqtiemQrt philosophe que j'ai 
consulté sur ce point , entre d@i|^ yprrss ^^ JP6- 

jffï bUim i quand un ba» d^rgé très-indifférent 

Iwailie le Dies irœ^ quand le baut dergé COn 
^oins indifférent dit roffiçe ^ ^v«s-vqu» ce que 
disent I^ amis Y^tRU de noir^ a^§i« çw debottt 
dans l'église ? (Voilà le tableau demandé.) Te- 

neg;, les voy^g-vpus ? ^ Cgmbi^tt crojfiz-von? 

que laisse ]VI. d'Aldrîgger? di»ait Pesrpches ï 
Taillefer, qui ppus a fait feire ayant sa mort h 

plys belle prgie çpnnHe.iMf 
— fist-çe que DegrQcbfi? était avoué dan& ee 

temps-là? 

— Il venait de traiter, dit Couturei Et ig'é'? 
tait hardi poqr le gis d'tin© veHYe qui tpnait un 
pstaminet a|i Palais-I^oyal, 

— Desrochesl 

^ Qui^ dit BixifiUj PeçroQbeg a roulé coroin^ 
nouî} stur les fumlefs. cjii jQbkfm, jEnnyyé de 
porter des habits tropéfrcit^et à wanoheatrpp 

T. II. 17 
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courtes, îl avait dévoré le Droit par désespoir, 
et venait d'acheter un titre nu. Il était avoué 
sans le sou, sans clientelle, sans autres amis que 
nous, et devait payer les intérêts d'une charge 
et d'un cautionnement. 

— II me Élisait alors l'efTet d'un tigre sorti 
du Jardin-des-Plantes , dit Couture. Maigre, à 
cheveux roux, les yeux couleur tabac d'Espa- 
gne , un teint aigre, l'air froid et flegmatique, 
mais âpre à la veuve, tranchant sur l'orpheUn, 
travailleur, la terreur de ses clercs qui ne de- 
vaient pas perdre leur temps, instruit, retors, 
double, d'une élocution mielleuse, ne s'empor- 
tant janlais, haineux à la manière de l'homme 
judiciaire. 

— A Paris, dit Blondet, l'avoué n'a que deux 
nuances : il y a l'avoué honnête homme qui 
demeure dans les termes de la loi , pousse les 
procès, ne court pas les affaires, ne néglige rien, 

4 

conseille ses cliens avec loyauté , les fait tran- 
siger sur les points douteux , un Derville enfin. 
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Puis il y a l'avoué famélique à qui tout est bon 
pourvu que les frais soient assures, qui ferait 
battre, non pas des montagnes, il les vend, 
mais des planètes, qui se charge du triomphe 
d'un coquin sur un honnête homme, qqand par 
hasard l'honnête homme ne s'est pa$ mis en 
règle. Quand un de ces avoués-là fait un tour de 
maître Gonin un peu trop fort, la chambre le 
force à vendre. Desroches, notre ami Desro- 
ches, a compris ce métier assez pauvrement fait 
par de pauvres hères : il a acheté des causes aux 
gens qui tremblaient de les perdre et les a ga- 
gnées, il s'est rué sur la chicane en homme 
déterminé a sortir de la misère. lia eu raison, 
car il a trouvé des protecteurs dans les hommes 
politiques dont il a sauvé les affaires embarras- 
sées en manœuvrant avec habileté, comme pour 
notre cher des Lupeaulx , dont il a sauvé la 
position compromise. Voyons, Bixiou, pourquoi 
se trouvait-il dan» l'église ? 

— D'Aldrigger laisse sept ou huit cent mille 
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fl^ancfi! repopdit Taîllefer à Desroches, —r Ah! 
bph ! il n'y a qu'une personne qui connaisse 
leur fprtune, dit Wefbrust qui était ami du dér 
IflUt. -^ Qqî ? — Ce gros malin de Nucingen , 
il iw JHÇqu'pu çîniptière, cJ'Aldrigger a été sqp 
palTon» et par reçoi)p^|ssgi)c^ il faisait valoir le^ 
im^ du bonhomme, — Sa veuve va trouver 
we bien grwde différence ! — Commept Ten- 
tepde9(**vQi|9? — lofais d'AIdrigger aimait tant ss^ 
ferome! Ne rie? donc pas, on nous regarde, -r- 
XipMi yQ\\k du Ti}!et| U est bien en retard , il 
arrivp à rÉpHre, — II époyisera 5ans doute Taî- 
né^n --^ Ë§t-cç pQssible? dit Desroches^ il est 
plus <j[ve. jamftis epgagé 9vec madame Roguip. 
■TT- J^wi W^géj, vous pe le connaissez pa^! — 
Savpz-VQps }^ ppsitioq de Nucipgen et de dh 
Jijlj^? deinaod? Pe^rochep. — La voici , dit 
Taillipfer : Npcjp^en n'est pas homme à déyo- 
rçr te capital 4p spp apcjen patron. — Heu ! 
heu ! fît Werbrust. Il fait diablenient humide 
dans Ips églises^ hçi|! heu 1 -r— Hé bien! flucin- 
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géft âàU que du Tillet à une ittitnëiiâe fof ' 
tutie, Il tout lé ttiâriér h MàWIha, du TUlèt se 
déBe de Nuclngeri^ et pdixt qui volt lé jéU^ céllô 
|)artîe efet àrtiu&ôbte, "** Cdmttieht, dll Wei** 
bi^tidt, déjà bbndé à niâirier! Comme h6Us ViëlU 
Hsëottâ Vite I '«^ MalviHâ d'ÂIdrigger â vldgt »nâ| 
tnùn dhef. Lu bbnhôhlinei 8'ëèt ttiàHé en 1600; 
H nous â doiihé d'dsëez bèllé^ Féleë à Strasbourg 
t)out' sbn mariage et {)0uf la tiaissaiice dô Mal-» 
Vlha. C'était èh i8ôi $ à là pai!i d*Âmietls^ et 
nous èbrhmds éti tSâi ^ {)âpa Werbi^ust. banè 
ce tëitops-là ^ Toti Ossidhisàit imi^ il a t^mimé 
sa fille Afaivîtia. hin ans â{»«^6) doUèl l'efiipiré^ 
il y a eu pëhdaht qUëlqUe t«m|5s Uiie (atéWt 
jmur les choses chevaleresques^ c'était i Pnt^^ 
ttthl pour là SfHé^ iiii m de bétiëes. Il ià 
nommé sa secddde fille Isaure ^ elle a qUàtorM 
ans. Voilà deuît filles à mdrîer. ^--^ dëô fcniraes 
fi'aUfobt pas le soa dahë dii ans^ dit Werbrlist 
à Desrochos. — ' Il y a , t*épondlt Taillëfer, le 
valet de chambre de d'AIdrl^ger^ ce vieujt qui 
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beugle au fond de l'église , il a vu élever ces 
deux demoiselles, il est capable de tout pour 
leur conserver de quoi vivre. ( Les chantres : 
dies irœ!) Les enfans de chœurs : dies illa! 
(Taillefer : *— Adieu , Werbrust , en entendant 
le dies irœ y je pense trop à mon pauvre fils« 

— Je m'en vais aussi , il fait trop humide , dit 

« 

Werbrust. {In fas^iUa.) (Les pauvres à la 
porte : Quelques sous mes chers messieurs I ) 
(Le suisse : San! pan! pour les besoins de 
t église. Les chantres : Amen ! Un ami : — 
De quoi est-il mort? Un curieux farceur : — 
D'un vaisseau rompu dans le talon. Un pas- 
sant : — Savez-vous quel est le personnage qui 
s'est laissé mourir? — M. le président de Mon* 
tesquîeu. Le sacristain aux pauvres : — Âliez- 
vous-en donc , on a des pauvres payés ! ) 

— Quelle verve ! dit Couture. 

( En effet il nous semblait entendre tout le 
mouvement qui se fait dans une église, car 
Bixiou imita par un remuement de pieds le 
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bruit des gens qui s'en vont avec le corps. ) 
— * Il y a des poètes , des romanciers , des 
écrivains qui disent beaucoup de belles choses 
sur les mœurs parisiennes , reprit BixioU| mais 
voilà la vérité sur les enterremens. Sur cent 
personnes qui rendent les derniers devoirs à un 
pauvre diable de mort ^ quatre-vingts-dix -neuf 
parlent d'affaires, et pour observer quelque 
pauvre petite vraie douleur , il faut des circon* 
stances impossibles. Encore! y a-t-il une doub- 
leur sans égoisme ! heu I heu ! Il n'y a rien d% 
moins respecté que la mort, peut-être est-ce ce. 
qu'il y a de moins respectable^ c'est si commun I 
Quand le service fut fini , Nucingen et du TiU 
lot accompagnèrent le défunt au cimetière , le. 
vieux valet de chambre allait à pied , le 
cocher menait la voiture derrière le corbillard. 
-^^ lié pien ! ma panne ami , dit Niicingen à 
du Tillet en tournant le boulevard, location, 
est pelle pire episer MaJfina ifous serezlebru^ 
decdir teu zette ba^re famille lianplii'es, | 



f>i^H iûUPez'éthefûfnUk^ tfté tndirtp; votif 
df^ouftfé^ èihè miêon douté mondée^ et Mal- 
Jthà ttrdes tÉt intfiràis îrtssor. 

«*** II tïife sétfiblô è»lettdl*é paflér ce vteUX 
ftobtsf t Maenihè de Nudn^n ! dit fiûbt. 

'^ Une chàfttiâlîte ï)ëi^âoîitie , teptit Pehîî- 
timd du tillët à¥ec fèu , mais lians s'éôhaufîer. 
Elte peat pat^ttrë tàide à ceux qui ne la (^on- 
ilÉisdeât jpas^ tnals ^ |è iWue, elle a dé Pamc. 
-=** j&f tu (julf^y d^eisthpohyfnonûher^ il aurd 
UîéfÙèmeht et te Flhdélltgtnté. Turtà Hvdte 
éhiti dé fnédHf*^ iti he saii ht kt fit, ht 

ki m(n / t'éU In tMHt ponktr^ ki te pu^ 

fiit W iûfïJiH dU qutt^ te iti femmt. Cké 
éhûgdehiis bimm Tetpkine i^Ui^/bus te 
SAfez^ )h^a eibùMéplli d^elHt ntilliôn goHdt*é 
MAlfihd qui n'dpdH iH& ddMt dUsH gMHtë. 

-^ Staië qu'a-t-ellè? '^' Ghti m ^d(É pas au 
tiktm^^ii lëbat*ondë NuciUgen^ malÉ il à keke 
thduisé -^ Elle à UUe tnére qui ûitiie bieU 
le ttm l dit du TUItt Apréë le dtnef $ te hatvh 
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do Nueltigen apprit à h Wilhelm^fiè-Adolphus 
qu'il lut restait h peine qUatrô cent mille Ihitldi 
chez lai. La fille des Âdolphus do Madheim^ 
réduite à vidgt-quatre mille livres de rentes^ 
sd perdit dans des calculs qui se brouillaiôtit 
dans sa tête. -^Comment! disait^elleàMalvinai 
ÊOrament 1 j'ai toujours eu six mille fVancs pdur 
nous ehez h couturière ! mais où ton père pre^ 
nail4i de l'argent? Nous n'aurons rien â^èô 
Tingt-quaire mille francs, nous sommes dans la 
Hiisèrd. Ah! si mon père me voyait ainsi dé* 
ohue 5 il en mourrait^ s'il n'était pas mort déjà f 
Pduvre Wilhelmine! Et elle se mit b pleurer^ 
Msilvind) ne sachant commçnt consoler sa mère, 
lui Ircprésouta qu'elle était encore jeune et jolie^ 
le rose lui seyait toujours, elle irait h l'Opéra^ 
mt Bouffons dans la loge de madame de Nu^- 
oingeUi Elle endormit sa mère dans un rêve de 
fétes^ de bals, de musique^ de belles toilettes et 
de sUGdèS) qui commença sous les rideaux d'un 
lit en soie bleue , dans une chambre élégante, 
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contiguê à celle où, deux nuits auparavant, avait 
expiré M. Jean-Baptiste baron d'Aldrigger , 
, dont voici l'histoire en trois mots. En son vi- 
yant, ce respectable Alsacien, banquier à Stras- 
bourg , s'était enrichi d'environ trois millions. 
En 1800, à l'âge de trente-six ans, à l'apogée 
d'une fortune faite pendant la révolution , il 
avait épousé, par ambition et par inclination, 
l'héritière des Âdolphus de Manheim, jeune 
fille adorée de toute une famille dont elle re- 
cueillit la fortune dans l'espace de dix années. 
D'Âldrigger fut alors baronifié par S. M. 
l'empereur et roi , car sa fortune se doubla ; 
mais il se passionna pour le grand homme qui 
l'avait titré ; donc , entre. i8i4eti8i5^ilse 
ruina pour avoir pris au sérieux le soleil d'Âus- 
terlitz. L'honnête alsacien ne suspendit pas ses 
pâiemens, ne désintéressa pas ses créanciers 
avec les valeurs qu'il regardait comme mau- 
vaises ; il paya tout à bureau ouvert, se retira de 
la banque, et mérita le mot de son ancien prc^ 
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mier commis y Nucingen : « Honnête homme , 
mais bête ! » Tout compte fait , il lui resta cinq 
cent mille francs et des recouvremens sur l'em* 
pire qui n'existait plus. — Foifà ze gue z^est 
gué t^afoir drop . cri arme Néppolion , dit^il 
en voyant le résultat de sa liquidation. Lors- 
qu'on a été les premiers d'une ville , le moyen 
d'y rester amoindri ; le banquier de l'Alsace fît 
comme font tous les provinciaux ruinés, il vint 
à Paris, il y porta courageusement des bretelles 
tricolores sur lesquelles étaient brodées les ai- 
gles impériales et s'y concentra dans la société 
bonapartiste. Il remit ses valeurs au baron qui 
lui donna huit pour cent du tout, en acceptant 
ses créances impériales à soixante pour cent 
seulement de perte , ce qui fut cause que d'Aï- 
driggcr serra la main de Nucingen , en lui di- 
sant : — J'édais pien sir te de droufer le 
quir d' in Elsacien I Nucingen se fit intégrale- 
ment payer par notre ami des Lupeaulx. Quoi* 
que bien étrillé, l'Alsacien eut un revenu indus- 
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Iriel dé qaarànte4}tiatre mille frandé. Sdû ehft« 
grld se compliqua du sphtn dodt sotit éauië lei 
geûs habituée à tirrif pat* te jeu d^s âffâirel 
î{Uand tU ed sont serrés ^ Id bâDt}oter ëé dotirid 
pour tàdhe dé fte sacrifiôfy noble cœur! k »â 
fdditnc^ dont la (brtune venait d'être déVoréd| 
et qu'elle avait lâisdé pretldré aVéC la fadlitô 
d'une fille à qui leé affaires dWgent étaient 
tout4-&it inconnues. Sa femme retrouva doiid 
les jouissances auxquelles dlle était habituée, le 
vidé que pouvait lui causer la société dé âtraiM 
bourg fut comblé par les plaiiird dé Paris : Id 
maison NucingéU tenait déjk commd elle tient 
encore lé haut bout de la société finandére, et 
le baron habile mit son honneur à bien traiter 
lé baron honnête é Cette belle vertu faisait bien 
chez lui« Cliaque hiver écornait lé capital^ mai» 
lé baron n'osait faire le moindre ré|)roche à la 
perle des Âdolphus. Sa tendresse fut la plus in« 
génieUse et la plus inintcUigenle qu'il v éùt en 
ce monde. Brave homme^mais bété ! Il mourut^ 
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en se demandant: (( Que deviendront-elles san» 
moi ? )) PuiiS| dans un mopient où il fut seul 
avec son vieux valet de chambre Wirth^, le bon-^ 
homme , entre deux étpuffenaens , lui rçcpm- 
manda sa femme et ses deux filles, comipe si 
ce Galeb d'Alss^ce ^tait le seul être raisonnable 
a^'il y eût dpns la maison, Six ans après, en 
i8a6, Isaure était âgée de vingt ans et Mal- 
vina n'était pas marifia..En aUant dans le n[ionde 
Malvina avait fini p^r remarquer combien le; 
relations y. sont superficielles, cgmbien topt y 
est examiné, défini. Semblable à la plupart des 
filles' ditas 6/e/^ élevées ^ Malvina igqoraitla mé- 
canisme de la vie, Timportançe de la.fortuuQ, i^ 
difficulté de l'acquérir^ Iq prix des çl^osesj 
aussi I pendant ces six années^ chaque enseigne-* 
iqçnt avait- il été qnq blessure. Les quatre cent 
mille francs laissé^ à la maison Nuciqgen furr 
rent portés au crédit de la baronne^ car Isi suc- 
cession de son m^ri lui redevait douze cent 
{nillç franchi et dans les mQm^ns de géne^^ la 
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bergère des Âlpes y puisait comme dans une 
caisse inépuisable. Au moment où notre pigeon 
s'avançait vers sa coIombe/Nucingen, connais- 
sant le caractère de son ancienne patronne , 
avait dû s'ouvrir à Malvina sur la situation 
financière où elle se troavait : il n'y avait plus 
que trois cent mille francs chez lui , les vingt- 
quatre mille livres de rente se trouvaient donc 
réduites à dix-huit mille. Wirth avait maintenu 
la position pendant six ans ! Après la confidence 
du banquier, les chevaux furent réformés , la 
voiture fut vendue et le cocher congédié par 
Malvina, à l'insu de sa mère ; le mobilier de 
l'hôtel y qui comptait dix années d'existence, ne 
put être renouvelé , mais tout s'était fané en 
même temps. Pour ceux qui aiment l'harmonie, 
il n'y avait que demi-mal. La baronne, cette 
fleur si bien conservée, avait pris l'aspect d'une 
rose froide et grippée qui reste unique dans un 
buisson au milieu de novembre. Moi qui vous 
parle, j'ai vu cette opulence se dégrader par 
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teintes , par demi-tons ! Effroyable ! parole 
d'honneur. C'a été mon dernier chagrin , après 
je me suis dît : C'est bête de prendre tant d'in-» 
térét aux autres! Pendant que j'étais employé, 
j'avais la sottise de m'intéresser à toutes les 
maisons où je dinais, je les défendais en cas de 
médisance, je ne les calomniais pas, je. .... . Oh 

j'étais un enfant! Quand sa fille lui eut expliqué 
sa position , la ci-devant perle s écria : — Mes 
pauvres enfans ! qui donc me fera mes robes? Je 
ne pourrai donc plus avoir de bonnets irais? ni 

r 

recevoir, ni aller dans le monde ! 

— A quoi pensez-vous que se reconnaisse 
l'amour chez un homme? dit Bixiou en s'in- 
terrompant , il s'agit de savoir si Beaudenord 
était vraiment amoureux de cette petite 
blonde. 

— Il néglige ses affaires , répondit Couture. 

— Il met trois chemises par jour, dit 
Finot. 

— Une question préalable? dit Blondet^ 
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un homme supérieur pQut-il et doit-il être 
amoureux ? 

— Mes amis, reprit Biniou d'un air sentU 
ineptal, gardons-nous comoie d'qne béte vç- 
fiimeqse de }'homn)e qui, se sentant pria d'a^ 
ipour pouf une femine, fait claquer ses doigts 
pq jette son cigare en disait : — Bah ! il y en 
9 d'autrqs dans la mopde! mais le gouverna 
m§nt peu|t l'employqr daps le ministère des 
afT^ires çtrangèrçs. Blpndet^ je te fais ob- 
j^rvcfr qiiç God§froid avait quitté la diplomatie* 

— Hé bien, il a été absorbé, l'amour est la 
ççule chance qu'aient les sots pour se grandir, 

T— ]^londet^ BlQndet;^ pourquoi (Jonc spnjr 
fnes-nous $i pauvres? 

— Et pourquoi Fipot est-i| riche? reprit 
Blondet. Je te le dirai, va mon fils, nous no\xf^ 
entendons* A^Q???, vpiià Finot qui nie yerse à 
boire comme si j'avais monté sqn bojs. Mais 
à la fin d'un diner^ on doit siroter le vin. £b 
bjep? 
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— Tu Tas dit, l'absorbé God^froid fit ample 

connaissance avec la grande Malvin^, la légérq 

baronne et la petite danseuse. Il tomba daq^ 

le servantisme le plus minutieuip et le plus af^ 

tringent. Ces restes d'une opulence oadfiv^. 

reuse ne reflrayèrent pas« Âh bah| il s'habitun 

par degrés à toutes ces gnepill^s i jamais le 

lampasse vert à ornemens blancs du salon OA 

devait lui paraître ni passé, ^i vieusii ni tapbés 

ni bon à remplacer ; les rideaux^ la bible à tb4i 

les chinoiseriqs étalées sur la cheminée ^ h 

lustre rococo, le tapis façon cachemire qui 

montrait la corde, le pifinp, le petit service 

fleureté} les serviettes frangées et aussi trouée 

à Tespagnolci le salon dq Perse qui précédait 

la chambre à pouoher^ bleue de la baronine , 

avec ses accessoires^ tout étuit ^i^t et sgcré^ 

Les femmes stupides e); che? qui 1^ hmuté 

brille de manière à laisser dans Pombre Té^* 

prit^ le cœur, Tame, peuvent seules inspirer 

de pareils oublis, car une fçmme 4'^prit p'»^ 

T. II. i8 
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buse jamais de ses avantages. Beaudenord, 
il me l'a dit , aimait le vieux et solennel 
Wirth! Ce vieux drôle avait pour lui le respect 
d'un croyant catholique pour l'Eucharistie, 
car l'bonnéte Wirth était un Gaspard alle- 
mand, un de ces buveurs de bière qui en- 
veloppent leur finesse de bonhomie, comme 
un cardinal moyen-àge, son poignard dans sa 
manche. Wirth voyant un mari pour Isaure, 
entourait Godefroid des ambages et circonlo- 
cutions arabesques de sa bonhomie alsacienne, 
la glu la plus adhérente de toutes les matières 
collantes. Madame d'Âldrigger, cette mère 
profondément improper^ trouvait l'amour la 
chose la plus naturelle. Quand Isaure et Mal- 
vina sortaient ensemble et allaient aux Tuileries 
ou aux Champs-Elysées, où elles devaient ren- 
contrer des jeunes gens de leur société, la 
mère leur disait : — « Amusez -vous bien, mes 
chères filles ! )> Leurs amis, les seuls qui pussent 
les calomnier, les défendaient, car l'excessive 
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liberté que cbacun avait dans le salon des 
d'Aldrigger, en faisait un endroit unique à 
Paris. Avec des millions on aurait obtenu 
difficilement de pareilles soirées où l'on par- 
lait de tout avec esprit, où la mise soignée 
n'était pas de rigueur, où Ton était à son aise. 
Les deux sœurs écrivaient à qui leur plaisait, 
recevaient tranquillement des lettres, à côté de 
leur mère, sans que jamais la baronne eut 
l'idée de leur demander de quoi il s'agissait ; 
l'adorable mère donnait à ses filles tous les 
bénéfices de son égoisme, la passion la plus 
aimable du monde, en ce sens que les égoïstes 
ne voulant pas être gênés, ne gênent per- 
sonne, et n'embarrassent point la vie de ceux 
qui les entourent par les ronces du conseil^ 
par les épines de la remontrance, ni par les ta- 
quinages de guêpe que se permettent les ami- 
tiés excessives qui veulent tout savoir, tout 
contrôler, ... 

— Tu me vas au cœur , dît Blondet. Mais 

|8. 
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mon cher , tu ne racontes pas , tu blague^.,,.. 
— Blondet 9 si tu n'étais pas gris tu me ferais 
de la peine ! De nous quatre | il est le seul 
homme sérieusement littéraire ^ à cause de lui, 
je vous fais Thonneur de vous traiter çn gour-i 
mets y je vous distille goutte à goutte mon his' 
tpire, et il me critique! Mes amis, la plus 
grande marque de stérilité spirituelle est l'en- 
tassement des faits. L'art consiste à bâtir un 
palais sur la pointe d'une aiguille^ et le mythe 
de mon idée est dans la baguette des fées qui 
peut faire de la plaine des Sablons , un Inter'» 
lachen y en dix secondes , le temps de vider ce 
verre ! Voulez-vous que je vous fasse un récit 
qui aille comme un boulet de canon, un rap- 
port général en chef. Nous causons , nous rions, 
ce journaliste bibliophobe à jeun veut quand 
if est ivre que je donne à ma langue la sotte al- 
lure d'un livre (il feignit de pleurer). Malheur 
à l'imagination française et aux aiguilles de sa 
plaisanterie 1 pies irce. Pleurons Candide , et 
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vive la Critique de la raison pure ! la j;^m- 
bolique^ et les systèmes en cinq volumes com- 
pactes , imprimés par des Allemands qui ne lea 
savaient pas à Paris depuis i ^So , en quelques 
mots finS) les diamans de l'intelligence. Blon-' 
det mène le convoi de son suicide , lui qui fait 
led derniers mots de tous les grands faommei 
qui nous meurent sans rien dire ! 

—•Va ton train, dit Pinot. 

— - J'ai voulu vous expliquer en quoi con-» 
sîste le bonheur d'un homm^e qui n'est pas ao^ 
tionnairC) eh bien ne voyez-vous pas maintenant 
à quql prix Godefroid se procura le bonheur le 
plus étendu que puisse rêver un jeune homme. 
Il étudiait Isaure pour être %tkt d'être compris } 
les choses qui se comprennent doivent être Â* 
milaires , et il n'y a de pareils à eux-niêii}es que 
le néant et Tinfini; le néant est la béUse^ la 
génie est l'infini. Les deux amans s'écrivaient 
les plus stupides lettres du monde, en se ren* 
voyant sur du papier parfumé des mots à la 
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mode : ange I harpe éolienne! avec toi je se- 
rai complet ! il y a un cœur, dans ma poi* 
trine d^homme î faible femme ! pauvre WiOi ! 
etc. Godefroid restait à peine dix minutes dans 
un salon , il causait sans aucune prétention avec 
tes femmes , elles le trouvèrent alors très-spiri- 
tuel ) il était de ceux qui n'ont d'autre esprit 
que celui qu'on leur prête. Enfin , Joby , ses 
chevaux , ses voitures devinrent des choses se* 
condaires dans son existence. Il n'était heureux 
qu'enfoncé dans sa bonne bergère en face de 
h baronne , au coin de cette cheminée de mar- 
bre vert antique , occupé k voir Isaure , à pren^ 
dre du ^hé en causant avec le petit cercle d'a^ 
mis qui venaient tous les sorrs entre onze heures 
et minuit , rue Joubert , et où on pouvait tou-^ 
}Ours jouer à la bouillotte sans crainte , j'y ai 
toujours gagné. Quand Isaure avait avancé son 
joli petit pied chaussé d'un soulier de satin noir 
et que Godefroid l'avait long-temps regardé, il 
restait le dernier et disait à Isaure : -— Donne- 
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moi ton soulier.... Isaure levait le pied , le pot 
sait sur une chaise , âtait son soulier, le lui don- 
nait eu lui jetant un regard , un de ces regards I 
enfin vous comprenez. Godefroid finit par dé* 
couvrir un grand mystère chez Malvina y la fille 
ainée. Quand du Tillet frappait à la porte , la 
rougeur vive qui colorait les joues de Mal^ 
vina, disait : Ferdinand ! En le regardant , ses 
yeux s'allumaient comme un brasier sur lo'" 
quel afflue un courant d'air ; elle trahissait 
un plaisir infini quand Ferdinand l'emmenait 
pour faire un a parte près d'une console ou 
d'une, croisée. Comme c'est rare et beau, une 
femme assez amoureuse pour devenir naïve et 
laisser lire dans son cœuri Mon Dieu, c'est 
aussi rare à Paris, que la fleur qui chante l'est 
aux Indes. Malgré cette amitié commencée 
depuis le jour où les d'Aldrigger apparurent 
chez les Nucingen, Ferdinand n'épousait pas 
Malvina. L'ami du Titlet n'avait pas paru 
jaloux de la cour assidue que Desroches fai^ 
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«a^t il Malvina, car pdur achever de payer sa 
«harge avec une dot qui âe paraissait pas être 
moindre de cinquante mille éous^ il avait feint 
Pamour, lui homme de palais I Quoique pro- 
fondément humiliée de Tinsouciance de du 
Tillety Malvina Taimait trop pour lui fermer 
la porte. Ghez celte fiUè, tout ame , tout sen- 
tim^nty toute expansion^ tantôt la fierté cédait 
À l'amour, lantât l'amour oRensé laissait la 
fierté prendre le dessus. Calme et froid, notre 
aaai Ferdinand acceptait c^tte tendresse, il la 
Mspit*ait avec les tranquilles délices du tigre 
léeli^nt le sang qui lui teint la gueulç. Il en 
.'wnaît chepoher les preuves ; il ne passait pas 
deux jaurs sans se montrer rue Joubert; le 
drôle pQs$éddit alors environ quinze cent mille 
franca ^ la quQstion de fortune devait être peu 
.do chose à ses veux , et il avait résisté nan^eu- 
lofnent à Malvina , mais aux barons de Nucb- 
geii et de Rastignac^ qui, tous deux, lui avaient 
&it &ire saixanto^quinae lieues par ^our , à 
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quatre francs de guides, poslilion eD avant , et 
sans fil ! dans les labyrinthes de leur finesse^ 
Godefroid ne put s'empêcher de parler à sa 
future bclle^sœur de la situation ridicule où 
elle était entre un banquier et un avoué. •^ 
Vous voulez me sermoner au sujet de Ferdi* 
iiand, et savoir le secret qu'il y a entre nous, 
dit-elle avec frauchise, cher Godefroid; n'y re»- 
venez jamais, ne croyez à rien de vulgaire : ni 
sa naissance , ni ses antécédens , ni sa fortune 
n'y sont pour quelque chose. Cependant , à 
quelques jours de là, Malvina le prit à part, et 
lui dit : — Je ne crois pas M. Desroçhes hon- 
nête homme ( ce que c'est que l'instinct de 
l'amour !), il voudrait m'cpouser, et fait la cour 
à la fille d'un épicier. Je voudrais bien savoir si 
je suis un pis-allcr ^ si le mariage est pour lui 
une affaire d'argent. Malgré ta profondeur de 
son esprit , Desroches ne pouvait deviner du 
Tillet 5 et il craignait de lui voir épouser Mal- 
vina. Donc, le gars s'était ménagé une re- 
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traite^ sa position était intolérable, il gagnait à 
peine, tous fixais faits , les intérêts de sa dette. 
Les femmes ne comprennent rien a ces situa^ 
tionslà. Pour elles, le cœur est toujours tniU 
lionnaire ! 

— Mais comme ni Desroches, ni du Tîllet 
ne sont mariés, dît Pinot, explique-nous le se- 
cret de Ferdinand ? 

— Le secret, le voici. Règle générale : une 
jeune personne qui a donné une seule fois son 
soulier, le refusât-elle pendant dix ans , n'est 

« 

jamais épousée par celui à qui.... 

— Bêtise ! dit Blondet en interrompant. Le 
secret, le voici : Règle générale , ne vous ma- 
riez pas sergent , quand vous pouvez devenir 
duc de Dantzick et maréchal de France.- 

— La mère de Desroches avait une amie , 
reprit Bixiou , une femme de droguiste, lequel 
droguiste s'était retiré gras d'une fortune. Ces 
droguistes ont des idées bien saugrenues : pour 
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donner à sa fiile une bonne éducation ^ il Tavait 
mise dans un pensionnat , il comptait la bien 
marier, par la raison deux cent mille francs, en 
bel et bon argent qui ne sçntait pas la drogue. 
Monsieur et madame Malifat étaient venus ha- 
biter la rue du Cherche-Midi , le quartier le 
plus opposé à la rue des Lombards , où ils 
avaient fait fortune. Moi , je les ai connus les 
Malifat I Durant mon temps de galère minis^ 
térielle , où j'étais serré pendant huit heures 
de jour entre des niais à vingt-deux carats, j'ai 
vu des originaux qui m'ont convaincu que 
J'ombre a des aspérités^ et que dans la plus 
grande platitude il y a des angles! Oui, mon 
cher, tel bourgeois est à tel autre ce que Ra-* 
phaêl est à Natoire. Madame veuve Desro« 
ches avait moyenne de longue noain ce ma^^ 
riage à son fils,- malgré l'obstacle énorme 
que présentait un certain Cochin, fils de 
l'associé commanditaire des Matifat, jeune 
employé au ministère des finances. Aux yeux 
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de monsieur et madame Matifat, l'état d'à-' 
Toué paraissait oflrir des garanties pour le 
bonheur d'une femme. Desroches s'était prêté 
aux plans de sa mère afin d'avoir un pis-» 
aller, il ménageait les droguistes de la rue do 
Cherche-Midi. Pour vous faire comprendre un 
autre genre de bonheur, il faudrait vous 
peindre ces deux négoctans mâle et femelle) 
jouissant d'un jardinet, logés à un beau res- 
de*chaussée, s'amusant à regarder un jet d'eau^ 
mince et long comme un épi, qui allait perpé^ 
tuellement et s'élançait d'une petite table 
ronde en pierre de liais, située au milieu d'un 
bassin de six pieds do diamètre, se levant de 
bon matin pour voir si les fleurs de leur jardin 
avaient poussé^ désœuvrés et inquiets, «'ba- 
billant pour s'habiller, s'ennuyant au speo- 
tacle, et toujours entre Paris et Luaarches oà 
ils avaient une maison de campagne et où J'ih 
diné^ Blôndet, un jour ils ont voulu me faire 
poser, je leur ai raconté une histoire depuis 
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neuf heures du soir jusqu'à minuit, une aven- 
ture à tiroirs! J'en étais à l'introduotion de 
mon viogt^neuviéme personnage, quand le 
père Matifati qui en qualité de maître de mai- 
son, tenait encore bon, a ronflé comme les 
autres, après avoir clignoté pendant cinq mi- 
nutes. Le lendemain, tous m'ont fait des com- 
plimens. Ces épiciers avaient pour société 
monsieur et madame Cochin, Adolphe Co- 
çhin, madame Desrpches, un petit Popinoty 
droguiste en exercice, qui leur donnait des 
nouvelles de la rue des Lombards. Madame 
jV{atifat aimait les arts, elle achetait des litho- 

» 

graphies, des lithocromiesy des dessins coloriés, 
tout ce qu'il y avait de meilleur marché, 
M. Matiiàt se distrayait en exajtninant les en- 
treprises nouvelles ^ en essayant de jouer 
quelques capitaux, afin de ressentir des émo-; 
tiens. Un seul mot vous fera comprendre la 
profondeur de mon Matifat* Le bonhomme 
scHihaitait ainsi le bonsoir à ses nièces : « Va 
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te coucher, mes nièces! )> II avait peur de les 
affliger en leur disant \fOus. Leur fiile était une 
jeune personne sans manières, ayant Pair 
d'une femme de chambre de bonne maison, 
jouant tant bien que mal une sonate, ayant 
une jolie écriture anglaise , sachant le français 
et l'orthographe, enfin une complète édu- 
cation bourgeoise. Elle était assez impatiente 
d'être mariée , afin de quitter la maison pater- 
nelle , où elle s'ennuyait comme un officier au 
quart de nuit, excepté que le quart durait toute 
la journée. Desroches ou Cochin fils, un no- 
taire ou un garde-du-corps , un faux lord an- 
glais, tout mari lui était bon. Comme évidem- 
ment elle ne savait rien de la vie , j'en ai eu 
pitié , j'ai voulu lui en révéler le grand mys- 
tère. Bah ! les Matifat m'ont fermé leur porte : 
les bourgeois et moi nous ne nous compren- 
drons jamais. En quarante-huit heures , Gode- 
froid de Beaudenord , l'ex-dîplomate , devina 
les Matifat et leur intrigante corruption. Par 
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hasard, Rastignac se trouvait chez la légère 
baronne à causer aU coin du feu pendant que 
Godefroid faisait son rapport à Malvina. Quel- 
ques mots frappèrent son oreille , il devina de 
quoi il s'agissait , surtout à l'air aigrement sa- 
tisfait de Malvina. Rastignac resta, lui, jusqu'à 
deux heures du matin, et l'on dit qu'il est 
égoiste ! Beaudenord partit quand la baronne 
alla se coucher. « Chère enfant^ dit-il à Mal- 
vina d'un ton bonhomme et paternel quand ils 
furent seuls , souvenez-vous qu'un pauvre gar- 
çon lourd de sommeil a pris du thé pour rester 
éveillé jusqu'à deux heures du matin , afin de 
pouvoir vous dire solennellement : Mariez-vous. 
Ne faites pas la difficile , ne vous occupez pas 
de vos sentimens , ne pensez pas à l'ignoble 
calcul des hommes qui ont un pied ici, un pied 
chez les Matifat, ne réfléchissez à rien. Mariez- 
vous ! Pour une fille, se marier, c'est s'imposer 
à un homme qui prend l'engagement de la faire 
vivre dans une position plus ou moins heu- 
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reuse^ mais où la question matérielle est assu* 
rée* Je connais le monde : jeunes filles j ma- 
mans et grand'mères sont toutes hypocrites en 
démanchant sur le sentiment quand il s'agit da 
ipariage. Aucun ne pense à autre chose qu'à un 
bel état. Quand sa fille est bien ixmriée, une 
mère dit qu'elle a fait une excellente aiïaire. Et 
il lui développa sa théorie sur le mariage, qui^ 
selon lui, est une société de commerce instituée 
pour supporter la vie. Je ne tous demande pas 
votre secret , ajouta-t*il , je le sais i les hommes 
disent tout entre eux, comme vous autr^ 
quand vous sortez après le diner. Eh bien, voici 
mon dernier mot : mariez-vous. Si vous ne vous 
mariez pas, souvenez-vous que je vous ai sup-^* 
pliée ici, ce soir, de vous marier 1 » Bastîgnac 
parlait avec un certain accent qui commandaitp 
non pas l'attention , mais la réfl^ion. Son in*» 
sistance était de nature à surprendre, et Mal- 
vina fut si bien frappée au vif de l'inteUigence 
où Rastignac avait voulu atteindre , qu'elle y 
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songeait encore le lendemain , et cherchait inu- 
tilement la cause de cet avis. 

— Je ne vois , dans toutes ces toupies que 
tu lances , rien qui ressemble à l'origine de la 
fortune de Rastignac, et tu nous prends pour 
des Matifat multipliés par six bouteilles de vin 
de Champagne , s'écria Finot, 

— Nous y sommes, s'écria Bixiou. Vous 

* • * 

avez suivi le cours de tous les petits ruisseaux 
qui ont fait les vingt mille livres de rente aux- 
quelles nous portons envie ! Rastignac tenait 
alors entre ses mains le fil de toutes ces exis- 
tences. 

— • Desroches, les Matifat, Beaudenord, les 
d'Aldrîgger, d'Aiglemont ! 

— Et de cent autres.. 

— Voyons comment ! s'écria jCouture. 

— Blondet vous a dit en gros les deux pre- 
mières liquidations de Nucingen^ voici la troi- 
sième en détail. Dès la paix de i8i5, Nucingen 

avait compris ce que nous ne comprenons 
T. n. 19 



<p';gii?jpjar4'lmi : q^ l'argent u'est une puis- 
sance que quand il e&t eu quaj^tité^ dispropor^ 
tipqnçjg^. Il jalousai}; secrèteratçAt \ç$ frères 

fVo^lçhiW. H f q3sé4ait çjiwi Hullipw., il en vpq* 

l^it (3i?;I Ayec dix milliqns, ijl savais ppuypir m 
g^i^^V tmotfî^ tt «'eu appail eu que cf^inm 
avec cinq. Il avait ^onç résplii d'ppjrçr ufîie 
trpisièra^ Uq^icUiipp , il songeait à payer ses 
çréaQPicTs av^c des valçui^s fictives^ lep gard^ot 
leur ar|fç»t. Sur la plac-ç , t^nç^co^çef tiop de ce 
^pmo Qe sç présefitp pa$ spiis une exprea^ipn 
aujssj mathématique. Uqe pareille liquidation 
consiste à donner un petit pâté pour uq lopis 
d'pr k dç grands epfan* qui , comme les petits 
enfans d'autrefois, priûf<^rept le p^lé à la pi^ee, 
sans savoir qu'avec la pièce ils peqvept avoir 
deux cçflts pAtés, 

— Qu'est- ce que tu dis donc Jh, Bîxipu? 
s'écria Cputure , mais rien n'est plus loyal , il 
r\^^ se pa^se pas de semaine aujourd'hui^ quie 
Vçfi m pré^pntg 4çs pâtés au public en lui dç-» 
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«»« ddiHi Un hm > f^-il fprç4 4e à(^v^ son 
Wg^Dl ? n Vfr-i) pas le drok cb ^^éddires. 

^tloM)»ir^9 4tï Q}^4et 

— C'est bien fort pq^p fiflot,, dif BisfeH.^ 

-rr. Ënfie^ roprit :^iiii6U , N^sfegep ^vaî^ m 
dm^ hk le boAhew 4e 40nr)6r9 Aan^^ le ik^ut 
loiPjUQ pâté qui s'é\àl trquv^ valoû? «fiUI^ frasusf^ 

p«rdUi hoahdMf finiaseot' par tuer ua! hDmmfir, 
0t 'û attandail: utepiik dix ai)9 Poceasian dfi m 
paa se tmaipery dsB. en^r dèa rateui^ qui- au** 
«ai«afc l'air de raidir qMpIqua denose et qnt,. .... 
»r-rMai6> dîl /Qdotorâ^ cp expiic^sl adaai 1^ 
Ban(^ y wsLcmt eof^misseee n'est poasibfe. Pioa 
d'uQ loj^al banquier a persuadé y sous l'appro- 
|»ytlcm d'ÙB loyal gouverioeaietit, aux phis fioa 
hourâers de pveiidke d» foodaqui^vaieat, cbos 

19- 
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un temps donné, se trouver dépréciés. Vous 
avez vu mieux que cela ? émettre des valeurs 
pour payer les intérêts de certains fonds , afin 
d'en maintenir le cours et s'en défaire* Ces opé- 
rations ont plus ou moins d'analogie avec la 
liquidation à la Nucingen. 

^- En petit , dit Blondet , l'affaire peut pa* 
raitre singulière; mais en grand, haute finance. 
II y a des actes arbitraires qui sont criminels 
d'individu à individu , lesquels arrivent à rien 
quand ils sont étendus à une multitude quel-' 
conque , comme une goutte d'acide prassique 
devient innocente dans un baquet d'eau. Vous 
tuez un homme, on vous guillotine. Maid, 
avec une conviction gouvernementale quel- 
conque y VOUS tuez cinq cents hommes , on res- 
pecte le crime politique. Vous prenez cinq mille 
. francs dans mon secrétaire, vous allez au ba- 
gne. Mais avec le piment d'un gain à faire , ha- 
bilement mis dans la gueule de mille boursiers, 
vous les forcez à prendre les rentes de je ne sais 



quelle république ou monarchie en Faillite » 
émises, comme dit Couture , pour payer les 
intérêts de ces mêmes rentes^ personne ne 
peut se plaindre. Voilà les vrais principes de 
l'âge d'or où nous vivons ! 

— Là mise en scène d'une machine aussi 
immense, reprit Bixiou, exigeait bien des po- 
lichinelles. D'abord la maison Nucingen avait 
sciemment et à dessein employé ses cinq mil- 
lions dans une aiïaire en Amérique , dont les 
profits devaient revenir toujours trop tard. 
Elle s'était dégarnie avec préméditation , car 
toute liquidation doit être motivée. Elle avait 
en fonds particuliers et en valeurs émises envi-* 
ron six millions , et parmi les fonds particuliers 
étaient les trois cent mille de la baronne d'Âl- 
drigger, les quatre cent mille de Beaudenord , 
un million à d'Âiglemont, trois cent mille à 
Matifat, un demi-million à Charles Grandet, 
le mari de mademoisellô d'Âubrion, etc. En 
créant lui-même une entreprise industrielle 
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par actions , avec lesquelles il se proposait do 
désintéresser sCS créancier^ au moyen de fin»* 
iKfiuvres plus oti tnokis habiles, Nucingeâ au* 
l'ait pu être $uspèdté, «nais il s'y prit avec fàvm 
de finesse : il fit créer par un milro cette ma- 
èhine de^iûéd à jôUdr te rôle du Mississifi dmis 
le système^ dd LaW, car le prtipte de Noeîtigeo 
est de (aire servir las plus habiles gi^ns de la 
place à SCS projets, sans les leur communiquer^ 
Nucingen laissa donc échapper devant du Tiilel 

l-ldée pjrralnidale et victorieuse de cocnbiner 

* 

une entreprise par actions en constituant un 
capital assez fort pour pouvoir servir dé trés^ 
gÉ'Os intérêts aux actionnaires pendant les pre^ 
mieri^ temps. Essayée pour là première fois , en 
uti moment ou des capitaux niais abondaient , 
eette combinaison devait produire uùe hausse 
sur les octiotis y et par conséquent un bénéfice 
pour le banquier qui les émettt^it. Songez que 
ceci est du 1826. Quoique frappé de cette idée^ 
àuësi fécondé qu'ingénieuse; du Tiliet pennot 
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hatùréllemeht (^e ôl l'éhtrèpridè né rétirssièèâit 
pas , H y aurait un blâme quelconque; fl Suggéra 
de mettre en avant un direfcteur trsîblé de cette 
machine commerciale* Vous connaissez atijouf- 
d'huî le secret de là maison Claparon fondée 

, r 

par du Tillct, une de fees plus belles iliVéh- 
tionsl... 

-^ Oui , dit Blbndet , l'édîlebi* respdtisàble 
en finance , l'agent prôvdcateur , le bcHitI étlift- 
sairë; itiais aujourd'hui nous sottlnied |)1ns 
forts, nous mettons: 6'adresser à i^âdtniné^ 
tration de ta chose , telle rue , tel nutnéiW , 
et le public troute dés employée en cââqUetiès 
vertes , jolis comme des recors. ^ 

— Nucîngen avait appuyé Id itialsdn Charles 
Clâpàron de tout son crédit , on pôliVàit jeter 
sans crainte sur quelques places un tollUbhde 
papier Claparon. Du Tillet proposa de mettre 
sa maison Claparon en avant. Adopté. En îBriS, 
Tactionnaire n'était pas gâté dans \eh cbnce|)- 
titins ifiduâtrtelfôs , \6 fonds dà tÔUiétHèni était 
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incoDQU) les gérans ne s'obligeaient pas à ne 
pobt émettre leurs actions bénéficiaires , ils ne 
déposaient rien à la banque , ils ne garantis- 
saient rien ; on ne daignait pas expliquer la 
commandite en disant à l'actionnaire qu'on 
avait la bonté de ne pas lui demander plus de 
mille 9 de cinq cents, ou même de deux cent 
cinquante francs , et que l'expérience in œre 
publico ne durerait que sept ans, cinq ans , ou 
même trois ans, et qu'ainsi le dénoûment ne se 
fera pas long-temps attendre. C'était l'enfance 
de l'art ! On n'avait même pas fait intervenir la 
publicité de ces gigantesques annonces par les- 
quelles on stimule les imaginations , en deman- 
dant de l'argent à tout le monde.. •• 

— Cela arrive quand personne n'en veut 

r 

donner, dit Coulure. 

— Enfin la concurrence dans ces sortes 
d'entreprises n'existait pas, reprit, Bixiou. Les 
fabricans de papier mâché, d'impressions sur 
indiennes, les lamineurs de zinc, les théâtres. 
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les journaux ne se ruaient pas comme des 
chiens à la curée de Factionnaire expirant. Nos 
belles affaires par aclions^si naïvement publiées, 
se traitaient honteusement dans le silence et 
dans l'ombre de la Bourse. Les loups-cerviers 
exécutaient, financièrement parlant, l'air de la 
calomnie du Barbier de Séville; ils allaient 
piano , piano , et n'exploitaient le patient, 
l'actionnaire, qu'à domicile , à la Bourse , ou 
dans l6 monde , par une rumeur plus ou moins 
habilement créée, 

--r-Mais, quoique nous soyons entre nous et 
que nous puissions tout dire, je reviens là-des- 
sus, dit Couture. 

— Vous êtes orfèvre , M. Josse ? 

— Oui y je suis orfèvre , rfeprit Couture. Je 
soutiens que la nouvelle méthode est infini- 
ment moins traîtresse, plus loyale , moins as- 
sassine» La publicité permet la réflexion et 
l'examen. Si quelque actionnaire est gobé, 
il est venu de propos délibéré , on ne lui 
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a pas tendu chdt en poche. L*hidtislrie.... 

— AHons, Toîlà l'industrie ! s^écfiia BLtîou. 

-^ Llûdustrie y gagne, dit Couture salis 
prendre garde à Hnterruptîotî. l^out gouver* 
tiement qui se mêle du coninlerce et rie le 
laisse pas libre , entreprend Une coûteuse sot*- 
lise : il amve oïl au madcimûm 6u au iîidttâ- 
pole. Selon moi ^ tieti n'est plus cotiforiïlé aux 
principes sur la liberté du commerce que les 
sociétés par actions ! Y -toucher, c'est Vouloir 
répondre du capital et des bénéfices j ce qui est 
stupide, car les bénéfices sdnt en proportion 
a^ec les risquas I Qu'irbporte à l'État la ma- 
nière dont s'obtient le mouvement rotatoire dé 
l'argent, pourvu qu'il soit datis une acthrilé 
perpétuelle ! Qu'itopdrle qui est riohe, qui est 
pauvre, s'il y a toujours là tnémfe quantité de 
riches imposables ! D'ailleurs, voilà vingt ans 
que les sociétés par actions , les commandites , 
primes soûs toutes les formes, sont ëii usage 
dani le pays le plus cômàlel'ciàl dU tnondê, 6d 



Angletehre ^ où tout se €0iif6$!$ j où les Gham- 
br6$ pofident mille ou dotixe cents lote par sefs- 
siofi ^ et dû jâtnois un membre du pailement 
riG s'fôl levé ^ôirf paridf contre h tùéihoùei.é 

— ' Cuf'sitÎTè de^ coffres pleins , et par les véM 
gétatix 1 dit Bixidu , fc^ catûttei ! 

— Vojrôns? dit Coutui*e eriflatn«^. Vou^ 
à¥eis dt3i mille francs , vous pf-enez dît actlofi» 
de chacune mille dans dix entreprises difîé-- 
feiites. Vous êtes volé fieuf fols... (Cela n'est 
pùè , lé public est plus fort que qui que ce soit t 
mais je le suppdse. ) une seule dtfaire fêussit ! 
( pat* hasai'd , d'âccot^l î on ne Va pas fait 
dipi^ès , alle2 \ blaguez ! ) Eh bien ! le pont6 
assez sage pour diviser ainsi ses masses , ren* 
contre un superbe placement, comme l'ont 
trduvé ceux qui oht pris les actions des txiinos 
de Wortschin. Messieurs , avouotis entre iioui 
que les gens qui crient sotit des hypocrites au 
désespoir de n'avoir ni l'idée d'une affaire , ni 
te ptitèssince de h proclamer , ni l'adressé dé 
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l'^ploiter. La preuve ne se. fera pas attendre. 
Avant peu , vous verrez l'aristocratie, les gens 
do cour , les ministériels descendre en colonnes 
. serrées dans la Spéculation , et avancer des 
mains plus crochues que les nôtres et avoir de^ 
idées plus tortueuses, sans avoir notre supé- 
riorité. Quelle tête il faut pour fonder une af- 
faire à une époque où l'avidité de l'actionnaire 
est égale à celle de l'inventeur ! Quel grand 
magnétiseur doit être l'homme qui crée un 
Claparon , qui trouve des expédiens nouveauxl 
— Est-il beau, Couture, est-il beau I dit 
Bixiou à Blondet , il va deniander qu'od lui 
^lève des statues compie à un bienfaiteur de 
l'humanité. 

r 

. — Il faudrait l'amener à conclure que l'ar- 
gent. des sots est de droit divin le patrimoine 
des gens d'esprit , dit Blondet. 

— Messieurs , reprit Couture^ rions ici pour 
tout le sérieux que nous garderons ailleurs 
quand nous entendrons ()arler des respectables 
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bètises que consacrent les lois faites à Timpro- 
viste. 

— Il a raison. Quel temps , Messieurs , dk 
Bloûdet, qu'un temps où dés que le feu de Fin-* 
telligence apparaît , on Fëteint vite par Fapplt^ 
cation d'une loi de circonstance, et alors les 
légi^ateurs communaux renferment le feu dans 
la machine , et quand la machine saute y arrivent 
les pleurs et les grincemens de dents ! Un temps 
où il ne se fait que des lois fiscales et pénales ! 
Le grand mot de ce qui se passe , le voulez-* 
vous ? // ny a plus de religion dans Vétat ! 

— Âh y dit Bixiou, bravo Blondet, tu as mis 
le doigt sur la plaie de la France , la fiscalité 
qui a plus ôté de conquêtes h notre pays que 
les vexations de la guerre. Dans le ministère où 
j'ai fait huit ans de galères , accouplé avec des 
bourgeois , il y avait un employé , homme de 
talent , qui avait résolu de changer tout le sys- 
tème des finances. Ah, bien! nous l'avons joli- 
ment dégommé. La France eût été trop heu- 
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TEurope, nous avons agi pour le repo$ di^s 
fii^liQi^Si. Jfi V»i ti^ pftr l}ï)i& ca^'ksamre! 

4-r- Quand je 4is J^ jpot rdigim > i^ u'çHf 
jteod^pas dii^ uf)e oippictnac^ j'entends le Hfp|; 
m gfdaxà politiquç^ reprit Bloqdet, 

•r- ExirfiqjiprtQi , dit f\x^t. 

•T-Vpici, yeprit Blondel;. Oa?j lieawwp parlé 
d^ affaires de LypQ , de h répq^liqyi^ ic;9pon- 
pée dans lès rjoes^^ personpe n'a dit la vérité; ^ 
répul^liqji^ s'était eojparée de I'éIXle^te j&oaiaie 
uf^ifitsurgé s^empare d'un fusil. L^ viril^^ je vous 
la donfie pour (jbôlp et profonde. )L« cpii^inerce 
de Lyon estunçoqirpprçesan^aiiQe; qui ne fait 
pas fabriquer une auJie de $010 saQS qu'-çjlc spi^ 
cpo^inandée et que le paiement spit a^r. QiijiiQ^ 
la com;iiande s'arrête, l'ouvrier meurjt da fe^i 
il gagne à peiae de quoi vivre ei) travaillant , 
Içs forçats sont plus heureux c^e lui. Après la 
révolution d^ juilkt^ la oiisère est arrivée à ce 
point iC|UQ les Çài^uTS ont arboré le drapeau : 



n 
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Pu pain Qu Iq^ mort I upe (je ces proclama- 
tions que le gouvernement aurait du étudier y 
pH^ était produite par la cherté de U viie k 
Lyon. Lypîi vejH; bâiir des théâtres et devenir 
UHQ capitale , de là des octrpis insensés. Lc3 
républicains ont flairé cette révolte k propos 
de p^if] ) et ils ont organisé les CarmU ^ui 9e 
sont battue en partie dpuble* Lyoïji a eu ses trois 
jouNTs y iitais to^t est rmlvé dans Pordrip , et |e 
Ciaput dans son taudis, Lq Qipiit, probe jusque* 
ià.9 rendant en étoffe |a soie qu'on lui pesait cm 
bottes > à niis la probiié à la porte en songeant 
q,ue les né|;ocians le victimaient » et ^. vm de 
l'huile à ses doigts : il a r^ndu poids poi|r poids^ 
naais il a vendu la soie représentée par l'huile , 
et le çomoxerce de;s soieries françaises 4 été in^ 
festé (^ étoffes graissées, cequi aurait pu entraî- 
ner la pjert^ de Lyon, et celle d'une branche de 
commerce français. Les fabricans et le gouver- 
nement , au lieu de supprimer la cause dumal^ 
ont fait^ comme certains médecins y rentrer le . 
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mal par un violent topique ; il fallait envoyer 
un hooinie habile, un de ces gens qu'on appelle 
immoraux , un abbé Terray , mais Ton a vu le 
côlé militaire! Les troubles ont donc produit les 
gros de Naples à quarante sous Faune. Ces gros 
de Naples sont aujourd'hui vendus, on peut le 
dire , et les fabricans ont sans doute inventé 
je ne sais quel moyen de contrôle. Ce système 
de fabrication sans prévoyance devait arriver 
dans un pays où Richard Lenoik , un des plus 
grands citoyens que la France ait eus, est ruiné 
pour avoir fait travailler six mille ouvriers sans 
commande, les avojr nourris, et avoir rencontré 
des ministres assez stupides pour le laisser suc* 
combcr à la révolution que i8i4 a faite dans le 

« 

prix des tissus. Voila le seul cas où le négo- 
ciant mérite une statue. Eh bien , cet homme 
est aujourd'hui l'objet d'une souscription sans 
souscripteurs , tandis que l'on a donné un mil- 
lion aux cnfans du général Foy. Lyon est con- 
séquent , il connaît la France , elle est sans au- 
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cuD sentiment religieux» JLi'histoire de Richard 
Lenûir est un^ de ces foutes que Foucbé trou- 
vait pires qu'un çrin^e, 

— 3i dans la paapièrç? dpPt les aflàir^s se pré- 
sentent, reprit Cçqture en 9e reniçttant au 
point où il était avaqt l'interruptign) i| y ;i w^ 

feinte de charlanatisme. iQOt devenu. flétriisant 
et inis à chçval sur le niur mitoyçi) du ju9te et 
de l'injuste, car je demande où cQipo^encei PÙ 
finit le charlatanisme , ce qu'eàf le çharlata-" 
nisQie ? Faites-moi Tamitié de poe dire qui n'eit 
pa3 charlatan ? Vpyqns ? un peu de bonne ÏQÏ ^ 
l'ingrédient social le plus rare ! h<i cgn^nierçe 
qui consisterait à aller chercher la nuit çe qu'PU 
vendrait dans la journée serait un non-sens* Un 
marchand d'alluo^ettes a l'instinct de l'^çcapa- 
repient. Accaparer la niarchandise e^t la pen^éq 
du boutiquier de la rue Saint-Denis dit Ip plp^ 
vertueux, comme du spéculateur dit le plus ef- 
fronté. Quand les magasins sont pleins^ il y a 

nécessité de vendre. Pour vendre , il faut allu- 
T. 11. 20 
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mer le chaland , de là l'enseigne du moyen âge 
et aujourd'hui le prospectus! Entre appeler la 
pratique et la forcer d'entrer, de consommer^ 
je ne vois pas la difïérence d'un cheveu! Il peut 
arriver , il doit arriver , il arrive souvent que 
des marchands attrapent des marchandises 
avariées , car le vendeur trompe incessamment 
l'acheteur. Eh bien, consultez les plus honnêtes 
gens de Paris, les notables commerçans enfin , 
tous vous raconteront triomphalement la roue- 
rie qu'ils ont alors inventée pour écouler leur 
marchandise , quand on la leur avait vendue 
mauvaise. La rue Saint-Denis ne vous vend 
qu'une robe de soie graissée, elle ne peut que 
cela ! Blondet vous a fait voir les affaires de Lyon 
dans leurs causes et leurs suites ; moi, je vais à 
l'application de ma théorie par une anecdocte.Un 
ouvrier en laine, ambitieux et criblé d'enfans par 
une femme tropaimée, croit à la république.Mon 
gars achète de la laine rouge , et fabrique ces 
casquettes en laine tricotée que vous avez pu 
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voir sur la tête de plusieurs gamins de Paris ^ 
et vous allez savoir pourquoi. La république est 
vaincue. Après l'affaire de Saint-Méry, les cas- 
quettes étaient invendables. Quand un ouvrier 
se trouve dans son ménage avec femme, enfans 
et dix mille casquettes en laine rouge dont les 
chapeliers ne veulent plus , il lui passe par la 
tête autant d'idées qu'il en peut venir à un 
banquier bourré de dix millions d'actions à pla- 
cer «dans une affaire dont il se défie. Savez-vous 
ce qu'a fait l'ouvrier, ce Law faubourien, ce 
Nucingen des casquettes ? Il a été trouver un 
dandy d'estaminet, un de ces farceurs qui font 
le désespoir des sergens-de-ville dans les bals 
champêtres aux barrières ; il l'a prié de jouer 
le rôle d'un capitaine américain pacotilleur , 
logé hôtel Meurice, et d'aller désirer dix mille 
casquettes en laine rouge , chez un riche cha- 
pelier qui en avait encore une dans sa montre. 
Le chapelier flaire une affaire avec l'Amérique, 
accourt chez l'ouvrier , et se rue au comptant 
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sur Ie8 casquette!. Plus de capitaine américain, 
pfiais beaucoup de casquettes* Attaquer la U* 
berté commerciale h cause de ces ioconvéïiiensi 
ce serait attaquer la juatice sous prétexte qu'il 
y a des délits qu'elle ne punit pas , ou accuser 
\a^ société d'être mal organisée à cause des mal- 
b^qrs qu'elle engendre I Des casquettes et de 
la rue Saint-Denis, aux actions et à la banque | 
conclues ! 

r-r Couture, une couronne ! dit Blopdet en 
lui mettant sa serviette tortillée sqr sa tétci* le 
vais plus loin, Messieurs. S'il y a vice dans la 
théorie actuelle , à qui la faute ! J^ la loi I à la 
loi prise dans son système entier, k la législa^ 
tiqn 1 à ces grands hommes d'arrondisseinent 
que la province envoie bouffis d'idées morales, 
idées indispensables dans la conduite de la vie à 
moins de se battre avec la justice, mais stupi^ 
des dés qu'elles empêchent un homme de s'é- 
lever à la hauteur où doit se tenir le législa-* 
leur. Que les lois interdisent ià\x% passions tel 



OU tel développetnent (le jeu , la loterie , les 
Nînoné dé la borne, lout ce que vous voudrez)^ 
elles n'extirperotit jamais les passions. Tuer 
les passions, cô serait tuer la société, qui, si elle 
ne les engendre pas, du moins les développe. 
Ainsi vous entravez par des restrictions Tenvle 
de jouer qui gît au fond de tous les cœurs, 
chez la jeune fille, ehez l'homme dé providcei 
comme chez le diplomate , car tout le monde 
iiouhaite une fortune gratis^ le jeu s*exerce 
aussitôt en d'autres sphères. Vous supprimez 
stupidement la loterie, les cuisinières n'en vo^ 
lent pas moins leurs maîtres, elles portent leurs 
vols à une caisse d'épargne, et la mise est pour 
elles de deux cent cinquante francs au lieu 
d'être de quarante sous , car les actions indui^ 
trielles , les commandites , deviennent la lote- 
rie, le jeu sans tapis, mais avec un r&teau invi- 
sible et un refait calculé. Les jeux sont fermés! 
la loterie n'existe plus ^ voilà la France bien 
plus morale > crient les iiQbéctles | comme i4is 
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avaient supprimé les pontes ! Oo joue tou- 
jours, seulement le bénéfice n'est plus à l'État 
qui remplace un impôt payé avec plaisir par 
un impôt gênant sans diminuer les suicides^ 
car le joueur ne meurt pas , mais bien sa vic- 
time \ Je ne vous parle pas des capitaux à l'é- 
tranger, perdus pour la France, ni des loteries 
de Francfort, contre le colportage desquelles 
la convention avait décerné la peine de mort, 
et auquel se livraient les procureurs-syndics I 
Voilà le sens de la niaise philantropie du légis* 
lateur. L'encouragement donné aux caisses 
d'épargne est une grosse sottise politique. Sup- 
posez une inquiétude quelcpnque sur la mar- 
che des affaires, le gouvernement aura créé la 
queue de V argent , comme on a créé dans la 
révolution la queue du pain. Autant de cais- 
ses, autant d'émeutes, et si dans un coin trois 
gamins arborent un seul drapeau, voilà une 
révolution. tJn grand politique doit être un scé- 
lérat abstrait, sans quoi les sociétés sont mal 



LA MAfSON NUCINGëN. 3iI 

menées. Un politique honnête homme est une 
machine à vapeur qui sentirait, oii un pilote 
qui ferait Tamour on tenant la barre, le bateau 
sombre. Un premier ministre qui prend cent 
millions et rend la France grande et heureuse, 
n'est-il pas préférable à un ministre enterré aux 
frais de Pctat, mais qui a ruiné son pays7£ntre 
Richelieu, Mazarin, Potemkim, riches tous de 
trois cents millions, et le vertueux Robert-Lin- 
det, qui n'a su tirer parti ni des assignats, ni 
des biens nationaux , ou les vertueux imbéciles 
qui ont perdu Louis XVI, hésiteriez-vous? Va 
ton train, Bixiou. 

-^ Je ne vous expliquerai pas, reprit Bixiou, 
la nature de l'entreprise inventée par le génie 
financier de Nucingen , ce serait d'autant plus 
inconvenant qu'elle existe encore aujourd'hui^ 
ses actions sont cotées à la Bourse, les combi- 
naisons étaient si réelles^ l'objet de l'entreprise 
si vivace, que, créées au capital noniinal de 
mille francs 9 établies par une ordonnance 
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royale, descendues h trois cents francs, elles 
ont remonté h sept cenls francS) et arriveront 
au pair après avoir traversé les orages des an- 
nées 27, 3o et Sa. La crise financière de 1827 
les fît fléchir; la révolution de juillet les abat- 
lit, mais ^affaire à des réalités dans le ventre 
(car Nucîngen né Saurait inventer une mau- 
vaise affaire). Enfin, comme plusieurs maisons 
de banque du premier ordre y ont participé^ 
il ne serait pas parlementaire d^entrer dans 
plus de détails. Le capital nominal fut de vingt 
tnîllîons, capital réel dix -huit, doux mil- 
lions appartenaient aux fondateurs et aux ban- 
quiers chargés do rémission des actions* Tout 
fut calculé pour (aire anîver dans les six pre- 
miers mois Tatlton à gagner deux cents francs, 
par la disti^bution d'un faux dividende. Donc 
\ingt pour cent sur vingt millions. En tout qua- 
tre millions. LMntérét de du Tillet fut de cinq 
cent mille francs. Dans le vocabulaire financier, 
ce g&teau s'appelle /irtTf 4 goinfi't! Nudngen 
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se proposait d'opérer avec ses trois millions cinq 
cent mille francs , trois millions faits avec une 
main de papier rose et une pierre lithographe 
que, de jolies petites actions à placer, ptHïciease* 
ment couservées dans son cabinet. Les action^ 
déciles allaient sefvh*à fonder TafTaire, acheter 
lin magnifique hdtel et commencer les opérai 
tions. Nucingen avait encore des actions dans jô 
ne sais quelles mines de plomb argentifère , dans 
des mines de houille et dans deux canaux , âc« 
lions bénéBciaires accordées pour la tnise en 
scène de ces quatre entreprises en pleine acti* 
vite, supérieurement montées et en l&veur, au 
moyen du dividende pris sur le capital. Nucin-^ 
geu pouvait compter sur un agio si les actions 
montaient, mats te baron le négligea dans ses 
calculs, il le laissait à fleur d'eau, sur ta place^ 
afin d'attirer les poissons! Il avait donc massé 
ses valeurs^ comme Napoléon ses troupiei*s, 
afin de liquider durant la crise qui se dessinait 
el qui révolutionna, en a6 et 27, les places eu-* 
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ropéennes. S'il avait eu son prince de Wagram, 
il aurait pu dire comme Napoléon du haut du 
Santon : Examinez bien la place^ tel jour, à telle 
heure, il y aura là des fonds répandus ! Mais à 
qui pouvait-il se confier ? Du Tillet ne soupçon- 
nait pas son conipérage involontaire. Les deux 
premières liquidations avaient démontré à notre 
puissant baron b nécessité de s'attacher un 
homme qui pût lui servir de piston pour agir 
sur le créancier. Nucingen n'avait point de 
neveu, n'osait prendre de confident^ il lui fal- 
lait un homme dévoué^ un Claparon intelli- 
gent, doué de bonnes manières^ un véritable 
diplomate, un homme digne d'être ministre 
et digue de lui. Pareilles liaisons ne se forment 
ni en un jour, ni en un an. Rastignac avait 
alors été si bien entortillé par le baron que, 

« 

comme le prince de la Paix qui était autant 
aimé par le roi que par la reine d'Espagne, il 
croyait avoir conquis dans Nucingen une pré' 
cieuse dupe. Après avoir ri d'un hoinme dont 



à 
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la portée lui fut long-temps inconnue , il avait 
fini par lui vouer un culte graye et sérieux en 
reconnaissant en lui la force qu'il croyait pos- 
séder seul. Dés son début à Paris , Rastignac 
fut conduit à mépriser la société tout entière. 
Dès 1820, il pensait, comme le baron, qu'il n'y 
avait que des apparences d'honnête homme, il 
regardait le monde comme la réunion de toutes 
les corruptions, de toutes les friponneries. S'il 
admettait des exceptions, il condamnait la 
masse : il ne croyait à aucune vertu, mais à des 
circonstances où l'homme est vertueux. Cette 
science fut l'affaire d'un moment, elle fut ac- 
quise au sommet du Père-Lachaise , le jour où 
il y conduisit un pauvre honnête homme, le 
père de sa Delphine, mort dupe de la société, 
des sentimens les plus vrais^ et abandonné par 
ses filles et ses gendres. Il résolut de jouer 
tout ce monde, et de s'y tenir en grand cos- 
tume de vertu, de probité, de belles manières. 
L'égoismel'arma de pied en cap. Quand il trouva 
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NuctDgen revêtu de la même armure , il l'eà*- 
tlmâ comme au moyen-&ge, ddns un tourne^, 
itn chevalier damasquiné de la tête aux piedd^ 
monté sur un barbe, edt estimé son adversaire 
houzé, monté comme lui. Mais il s^amollit pen- 
dant quelctue temps dans losdéiicâs de Cnpoue. 
L'amitié d'une femme, comme Delphine de 
Nuciûgen, est de nature k faire abjurer tout 
égoîsme. Après avoir été trompée une pre- 
mière fois dans ses affections , en rencontrant 
une mécanique de Birmingham comme était 
feu de Marsay, elle dut éprouver, pour un 
homme jeune et plein des religions de la pro- 
Tince, un attachement sans bornes. Sa ten- 
dresse a réagi sur Rastignac. Quand Nucingen 
eut passé k l'ami de sa femme le harnais que 
FeKpIoitant met h Texpldité^ ce qui arriva pré- 
cisément flu moment où il méditait sa troi- 
sième liquidation, il lui confia sa position, en 
im montrant comme une obligation de son in- 
timiléy oomm^ une réparation , le rAta de wm" 
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pére k prendre et à jouer. Le baron jugea dan- 
gereux de riqitier à son plan^ Rastjgnac crut 
au malheur, et le baron |ui laissa croire qp'i( 
sauvait la boutiqvie. Afais quaqd un ççhevesu 
a tant de fils;^ il s'y fait des nopuds. Rastigi^aç 
trembla ppur la fortune de Delphine : il sti- 
pula l'indépendance de la baronuq, en exigeant 
Vipe séparation de ]3iens, en se jurant à lui- 
{néme de siolder $on compte avec §\l0 ex\ \\\\ 
triplant sa fortuno^ Çomn|e il ne parlait pas çlç 
lui*inéme| Nucingen )e supplia d'acç^pterj e|} 
cas de réussi{;e complète;, vingt-cinq açtiop^ dc| 
mille francs chacune dans les mines de plomb 
argentifère ^ que Rastignaç prit pour n(3 pa^ 
l'oftenser ! Nuçipgen avait seriqé Rastignaç la 
veille de la soirée ou il avait dit à Malvin^ d^ 
sç rparîer. À l'aspect (Je^ cent faRiilles heureu- 
ses qui allaient et venaient dans P^ris, tranquil- 
les sgr leur fprtijnes les Godefrpid de Beayde- 
nord, les d'Aldrigger, les d'Aiglemont;, etc., il 
lui prit un frisson çompie a up jeune général 
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qui pour la première fois contemple une ar- 
mée avant la bataille. La pauvre petite Isaure 
et Godefroid, jouant à Tamour, lui représen- 
taient Âcis et Galatée sous le rocher que le 
gros Polyphéme va faire tomber sur eux. 

— Ce singe de Bixiou, dit Blondet, il a pres- 
que du talent. 

— Âh, je ne marivaude donc plus, dit 
Bixiou. Depuis deux mois, Godeiroid se livrait 
à tous les petits bonheurs d'un homme qui se 
marie. On ressemble alors à ces oiseaux qui 
font leurs nids au printemps , vont et viennent, 
ramassent des brins de paille, les portent dans 
leur bec, et cotonnent le domicile de leurs 
œufs. Il avait loué rue de la Planche un petit 
hôtel de mille écus, commode, convenable, ni 
trop grand, ni trop petit ; il allait tousles ma- 
tins voir travailler les ouvriers , surveiller les 
peintures. Il y avait intrpduit le comfort , la 
seule bonne chose qu'il y ait en Angleterre : 
calorifère pour maintenir une température 
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égale dans la maison ; mobilier bien choisi, ni* 
trop brillant, ni trop élégant ; couleurs fraîches 
et douces à l'œil/ stores intérieurs et extérieurs 
à toutes les croisées ; argenterie, voitures neu- 
ves ; il avait lait arranger l'écurie , la sellerie , 
les remises où Toby, Joby, Paddy se démenait 
et frétillait comme une marmotte déchaînée, 
en paraissant trés-heureux de savoir qu'il y au- 
rait des femmes au logis et une ladjr ! Cette 
passion de l'homme qui se met en ménage, qui 
choisit des pendules , vient chez sa future les 
poches pleines'd'échantillons d'étoffes, la con- 
sulte sur l'ameublement de la chambre à cou- 
cher, qui va, vient, trotte, quand il va, vient et 
trotte animé par l'amour, est une des choses qui 
réjouissent le plus un cœur honnête et surtout 
les fournisseurs. Et comme rien ne plaît davan- 
tage au monde que le mariage d'un joli jeune 
homme de vingt-sept ans avec une charmante 
personne de vingt ans qui danse bien , Gode- 
froid, embarrassé pour la corbeille, invita Ras- 



330 hK M41SQI9 nuciUfOE;!!. 

tignac et madame de Nucingen |i déjpÛQeri 
poHr lei5 cpnwltpr mr cette affaire m^ye^re; il 
cm re)jcellente idée de prier soq Qowm 
d'Aigleropnt et s? femme, et madame de 
Sçnsy, ]L.ei femm^ du monde aiment ^^^^ 3 
«e dissiper une foin par hasard ehç?; lesgarço«»i 

à y déjeftqer, 

— C'est leur pçolç buîçspqnière, dit Blon- 

d«f 

— On devait aUpr voir rue de la Planche k 

petit hôtel des fiitursi époux ^ reprit 6ixiqu , |?§ 

femwp* spflt pour ces petites ç^^péditions 
comme les ogres pour la chair fraî<?h§ , elleg 

rafraîchissent leur présent de cettç jçmie jqîç 

qui n'est pas encore flétrie par la jçfuîçsanqe, 
ï,p couvert fut mis dans on petit galon quip 
ppur renierremeot de la vie de garçon , fut 

paré cpmme yn cheval de cortège, lue dcjeû? 
ner (ut commandé de m^^niére à oftinr ces joli» 
petits plats que les femmes aiment à manger, 
croquer^ sucer le matin , temps où elles ont un 
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effroyable appétit, sans vouloir l'avouer , car il 
semble qu'elles se compromettent en disant : 
J'ai faim ! — Et pourquoi tout seul , dit Gode- 
froid en voyant arriver Raslignac; — Madame 
de Nucingen est triste , je te conterai tout cela, 
répondit Ràstignac qui avait une tenue d'homme 
contrarié. — De la brouille, s'écria Godefroîd. 
— Non , dit Ràstignac. A quatre heures , les 
femmes envolées au bois de Boulogne , Ràsti- 
gnac resta dans le salon, et il regarda mélanco- 
liquement pa^ la fenêtre Toby, Joby, Paddy, 
qui se tenait audacieusement devant le cheval 
attelé au tilbury, les bras croisés comme Na- 
poléon, il ne pouvait pas le tenir en bride 
autrement que par sa voix clairette , et le che- 
val craignait Joby, Toby. — Hé bien, qu'as-tu, 
mon cher ami, dit Godefroid à Ràstignac, tu es 
sombre, inquiet^ ta gaieté n'est pas franche. 
Le bonheur incomplet te tiraille l'àme ! Il est 
en effet bien triste de ne pas être marié à la 

mairie et à l'église avec la femme que l'on aime. 
T. n. ai 
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— Âs-tu du courage, mon cher, pour entendre 
ce que j'ai à te dire , et sauras-tu reconnaître h 
quel point il knit s'attacher à quelqu^un pour 
commettre l'indiscrétion dont je vais me rendre 
coupable ? lui dit Bastignac de ce ton qui res^ 
semble à un coup de fouet. — Quoi, dit Gode- 
froid en pâlissant. — J'étais triste de ta joie, et 
je n'ai pas le cœur, en voyant tous ces apprêts, 
ce bonheur en fleur , de garder un secret pa- 
reil. — Dia donc en trois mots. — Jure-moi 
sur l'honneur que tu seras en ceci muet comme 
une tombe. — Comme une tpmbe. — Que si 
l'un de tes proches était intéressé dans ce se- 
cret, il ne le saurait pas. — Pas. — Hé bien, 
Nucingen est parti cette nuit pour Bruxelles^ 
il faut déposer si l'on ne peut pas liquider. Sa 
femme Tient de demander ce matin mèpie au 
Palais sa séparation de biens. Tu peux encore 
sauver ta fortunes — Gomment ? dit Godefroid 
en se sentant un sang de glace dans les veines. 

— Écris tout simpleu)eut au baron de Nucin- 
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gcn une lettre antidatée de quinze jours , par 
laquelle tu tui donnes l'ordre de t'efnployer 
tous tes fonds en actions (et il lui nomma la 
sociélc Claparon). Tu as quinzejourS; un mois, 
trois mois peut-être pour les vendre au-dessus 
du prix actuel, elles gagneront encore. — Mais 
d'Âîglemont qui déjeûnait avec nous , d'Aigle* 
mont qui a diez Nucingen un million . — Écoute, 
je ne sais pas s'il y a assez^de ces actions pour le 
couvrir^ et puis, jo ne suis pas son ami, je ne puis 
pas trahir les secrets de Nucingen, tu ne doispa» 
lui en parler f si tu dis un mot tu me réponds 
des conséquences. Godefroid resta pendant dix 
minutes dans la plus parfaite immobilité. — 
Âcceptes-tu , oui ou non ^ lui dit impîtoyabîe* 
ment Kastignac. Çodefroid prit une plume et 
de l'encre, il écrivit et signa la lettre que lui 
dicta Rastignac. — Mon pauvre cousin ! s'écria- 
^il. — Chacun pour soi, dit Rastignac. Et 
d'un de chambré! ajouta-t-it en quittant Go- 
dcfroid. Pendant que Rastignac manœuvrait 

2l. 
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dans Paris, voilà quel aspect présentait la 
Bourse. J'ai un ami de province , une bête qui 
me demandait en passant à la Bourse , entre 
quatre et cinq heures, pourquoi ce rassemble- 
ment de causeurs qui vont et viennent, ce qu'ils 
peuvent se dire, et pourquoi se promener après 
l'irrévocable fixation du cours des effets publics. 
Mon ami, lui dis- je, ils ont mangé, ils digèrent ; 
pendant la digestion, ils font des cancans sur le 
voisin, sans cela pas de sécurité commerciale à 
Paris. Là se lancent les affaires, et il y a tel 
homme , Palma, par exemple , dont l'autorité 
est semblable à celle âHArago à l'académie 
royale des sciences. Il dit que la spéculation se 
fasse^ et la spéculation est faite. 

— Quel homme, messieurs, dit Blondet, 
que ce juif qui possède une instruction non pas 
universitaire, mais universelle. Chez lui, l'uni- 
versalité n'exclut pas la profondeur ; ce qu'il 
sait, il le sait à fond ; son génie est intuitif en 
aOaires ; c'est le grand-référendaire des loups- 
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cerviers qui dominent la place de Paris, et qui 
ne font une entreprise que quand Palœa Ta exa- 
minée. Il est grave, il écoute, il étudie, il réflé- 
chit , et dit à son interlocuteur qui, vu son at- 
tention I le croit cmpaumé : — Cela ne me va 
pas. Ce que je trouve de plus extraordinaire^ 
c'est qu'après avoir été dix ans l'associé de 
Werbrust, il ne s'est jamais élevé de nuages en- 
tre eux. 

— Ça n'arrive qu'entre gens très-forts et très- 
faibles ; tout ce qui est entre les deux se dispute 
ctnc tarde pasà se séparer ennemis, dit Couture. 

— Vous comprenez , dit Bixiou , que Nucin- 
gen avait savamment et d^une main habile , 
lancé sous les colonnes de la Bourse un petit 
obus qui éclata sur les quatre heures. — Savez- 
vous une nouvelle grave, dit du Tillet à Wer- 
brust en l'attirant dans un coin, Nucingen esta 
Bruxelles, sa femme a présenté au tribunal une 
demande en séparation de biens. — Étes-vous 
son compère pour une liquidation ? dit Wer- 
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trust en souriant. — Pas de béttses, Werbrust, 
dit du Tilf et , vous connaissez les gens qui ont 
de son papier , écoutez-moi , nous avons une 
affaire à combiner. Les actions de notre société 
gagnent vingt pour cent^ elles gagneront vingt- 
cinq fin du mois , vous savez pourquoi , on dish 
tribue le dividende. — Finaud ! dît Werbrust, 
allez, allez votre train , Vous êtes un diable qui 
avez les griffes longues et pointues. — Mais 
laissez-moi donc dire^ nous n'aurons pas le 
temps d'opérer , je viens de trouver mon idée 
en apprenant la nouvelle , et j'ai positivement 
vu madame de Nucingen dans les larmes , elle 
a peur pour sa fortune. — Pauvre petite ! dît 
Werbrust d'un air ironique. — Hé bien ? — 
Hé bien , il y a chez moi mille actions de mille 
francs que Nucingen m'a remises à placer ^ ^ 
comprenez-vous ? — Bon ! — Achetons à dix 
pour cent de remise , du papier de la maison 
Nucingen pour un million, nous gagnerons 
quinze pour cent d^un million , ear nous serons 
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créanciers et débiteurs , la confusion s^ôpérerà ! 
maïs agissons finement , les détenteurs pour- 
raient croire que nous manœuvrons dans les 
intérêts de Nucîngen.Wek'brust comprit et serra 
la main de du Tillet en lui jetant le regard 
d'une femme qui fait une niche à sa voisine. — 
Hé bien , vous savez là nouvelle , leur dît Mar- 
tin Faïleix , la tnaîson Nucingeh siispend ? — 
Bah ! répondît Werbrust , n'ébruitez donc pa» 
cela , laissez les gens qui <mt de son papia^ 
faire leurs affaires. — Saves^-vous la causé du 
désastre, dît Claparon en intervenant. — Toi, 
tu ne sais rien , lui dit du Tillet , îl n'y aura 
pas le moindre désastre , H y aura un paiement 
intégral. Nucingen recommencera les affaires 
et trouvera des fonds tant qu'il en voudra chejÉ 
moi. Je sais la cause de là suspension : il a dis- 
posé de tous ses capitaux en faveur du Mexique, 
qui lui retourne des métaux , des canons espa- 
gnols si sottement fondus qu*{l s*y trouve de 
\^T , des cloches , des argenteries d^église, tou- 
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tes les démolitions de la monarchie espagnole 
dans les Indes* Le retour de ces valem*s tarde, 
il est gêné , voilà tout. — C'est vrai , dit Wer- 
brust^ je prends son papier à' vingt pour cent 
d'escompte. La nouvelle circulait avec la rapi* 
dite du feu sur une meule de paille. Les choses 
les plus contradictoires se disaient ; mais il y 
avait une telle confiance en la maison Nucin- 
gen y toujours à cause des deux précédentes li- 
quidations, que personne n'offrait de papier 
Nucingen. — Il faut que Palma nous donne un 
coup de main , dit Werbrust. Palma était l'o- 
racle des Keller , gorgés de valeurs Nucingen , 
un mot d'alarme dit par lui suffisait. Werbrust 
obtint de Palma qu'il donnât un coup de clo- 
che. Le lendemain 9 l'alarme régnait à la Bourse : 
les Keller conseillés par Palma cédèrent leurs 
valeurs à quinze pour cent d'escompte, et ils fi- 
rent autorité à la Bourse, on les savait très fins. 
Taillefer donna dès lors trois cent mille francs 
à vingt pour cent, Martin Faleix deux cent 
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mille à dix pour ceut. Gigonnet devina le coupi 
Il chauffa la panique afin de se procurer du pa- 
pier Nucingen pour gagner quelques deux ou 
trois pour cent en le cédant à Werbrust. Il 
avise y dans un coin de la Bourse , le pauvre 
Matîfat y qui avait trois cent mille francs chez 
Nucingen. Le droguiste , pâle et blême, ne vit 
pas sans frémir le terrible Gigonnet , l'escomp- 
teur de son ancien quartier, venir à lui pour le 
scier en deux. — Ça va mal , la crise se dessine, 
Nucingen arrange! mars ça ne vous regarde pas, 
père Matifatj vous êtes relire des affaires. — 
Hé bien , vous vous trompez , Gigonnet , je suis 
pincé de trois cent mille francs avec lesquels je 
voulais opérer sur les rentes d'Espagne. — Us 
sont sauvés , les rentes d'Espagne vous auraient 
tout dévoré, tandis que je vous donnerai quel- 
que chose de votre compté chez Nucingen, 
comme cinquante pour cent. — J'aime mieux 
voir venir la liquidation , répondit Màtifat , ja- 

» 

mais un banquier n'a donné moins de cinquante 
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pour cent ? Ah ! s*!l ne 6*ag!ssait que de six pour 
cent , dit l*ancien droguiste. — Hé bien , vou- 
lez-vous à quinze ? dît Gigonnct. — Vous mo 
paraissez bien pressé , dît Matifat. — Bonsoir, 
dit Gigonnet. — Voulez-vous à dix. — Soît, 
dit Qigonnet. Deux millions étaient rachetés le 
soir et balancés chez Nucingen par du Tiliet , 
pour le compte de ces trois associés fortuits , 
qui le lendemain touchèrent leur prime. La 
vieille , jolie , petite baronne d'Aldrîgger dé- 
jeunait avec ses deux filles et Godefroîd , lors- 
que Rastignac vint d*un air diplomatique cn« 
gager la conversation sur la crise financière. Le 
baron de Nucingen avait une vive affection 
«pour la famille d'Âldrigger y il s^était arrangé, 
en cas de malheur , pour couvrir le compte de 
la baronne par ses meilleures valeurs y des ac- 
tions dans les mines de plomb argentifère ; mais 
pour la sûreté de la baronne , elle devait le 
prier d'employer ainsi les fonds. ^ Ce pauvre 
Nucingen , dit la baronne , et que lui arrive«-t*n 
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donc? — Il est en Belgique , sa femme de- 
mande une séparation de biens ; mais il est allé 
chercher des ressources cliez les Arstkéc et Flue- 
rens. — Mon Dieu^ cela me rappelle mon 
pauvre mari! Cher monsieur de Rastignac^ 
comme cela doit vous faire mal , à vous si atta- 
ché à cette maison-là. — Pourvu que tous les 
Indiiférens soient à Pabri , ses amis seront ré- 
compensés plus tard , il s'en tirera , c'est un 
liomme habile. -^ Un honnête homme , dit la 
baronne. Au bout de neuf jours, la liquidation 
du passif de la maison Nucingen était opérée , 
sans autres procédés queleslettres par lesquelles 
chacun demandait l'emploi de son argent en 
valeurs désignées et sans autres formalités de la 
part des maisons de banque que la remise des 
valeurs Nucingen contre les actions qui pre- 
naient feveur. Pendant que du Tillet, Wer- 
bruftt 9 Claparon , GIgonnet et quelques gens , 
qui se croyaient fins, faisaient revenir de l'é- 
tranger avec un pour cent de primo le papier 
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de la maison Nucingen, car ils gagnaient encore 
à réchanger contre les actions en hausse , la ru- 
meur était d'autant plus grande sur la place de 
Paris , que personne n'avait plus rien à crain- 
dre. On babillait sur Nucingen, on Texaminait, 
on le jugeait^ on trouvait moyen de le calom- 
nier! Son luxe, ses entreprises, quand tin 
homme en fait autant^ il se coule , etc. Quel- 
ques maisons furent très-étonnées de recevoir 
des lettres de Genève , de Bàle , de Milan , de 
Naples , de Gènes , de Marseille , de Londres , 
dans lesquelles leurs correspondans annon- 
çaient , non sans étonnement, qu'on leur offrait 
un pour cent de prime du papier de Nucingen 
dont elles leur mandaient la faillite. — Il se 
passe quelque chose , dirent les loups-cerviers. 
Le tribunal avait prononcé la séparation des 
biens entre Nucingen et sa femme. La ques- 
tion se compliqua bien plus encore : les jour- 
naux annoncèrent le retour de M. le baron de 
Nucingen , lequel avait été s'entendre avec un 
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célèbre industriel de la Belgique , pour l'exploi- 
tation d'anciennes mines de charbon de terre , 
alors en souffrance, les fosses des bois de Bos- 
sut. Le baron reparut à la Bourse, sans seule- 
ment prendre la peine de démentir les rumeurs 
calomnieuses qui avaient circulé sur sa maison, 
il dédaigna de réclamer par la voie des jour- 
naux , il acheta pour deux millions un magnifi- 
que domaine aux portes de Paris. Six semai- 
nes après , le journal de Bordeaux annonça 
l'entrée en rivière de deux vaisseaux chargés , 
pour le compte de la maison Nucingen , de mé- 
taux dont la valeur était de sept millions.Palma, 
Werbrust et du Tillet comprirent que le tour 
était fait , mais ils furent les seuls à le compren- 
dre. Ces écoliers étudièrent la mise en scène de 
ce )oi^ financier, reconnurent qu'il était pré- 
paré depuis onze mois, et proclamèrent Nucin- 
gen le plus grand financier européen. Rastignac 
n'y comprit rien , mais il y avait gagné trois 
cent mille francs que Nucingen lui avait laissé 
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tondre sur les brebis parisiennes , et avec les- 
quels il a doté ses deux sœurs. D'Aiglemont , 
averti par son cousin Baudcnord , était venu 
supplier Rastiguac d'aecepter dix pour cent de 
son million , s'il lui faisait obtenir l'emploi du 
million çn actions sur un canal qui est encore à 
faire , car Nucingon a si bien roulé le gouverne- 
ment dans cette afiEairc-là que les concessionnai- 
res du canal ont intérêt à ne pas le fînir.Cbarles 
Grandet Ta imploré pour échanger son argent 
contre des actions. Enfin, Rastignac a joué pcn** 
dant dix jours le rôle de Law supplié par les 
plus joUes duchesses de leur donner des actions^ 
et aujourd'hui le gars peut avoir quinze ou 
vingt mille livres de rente en actions dans les 
mines dq plomb argentifère. 

— Si tout le monde gagne» qui donc a perdu? 
dit Finot. 

— Conclusion, repris Bixiou. Alléchés parle 
secondfaux dividende qu'ils toucliéreiit quelques 
mois après rechange do leur argent contre les 
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acUonSj le marquis d'Aiglemorit et Beaudenord 
les gardèrent (je vou$ les pose pour tous les aur 
très), ils avaient trois pour cent de plus de leurs 
capitaux I ils chantèrent les louanges doNucin- 
geD| et le défendirent au moment même pu il fut 
soupçonné de suspendre sqs paiemena. Gode^ 
firoid épousa sa chère Isaure > et reçut pour cent 
mille franc9 d'actions dans les minet« A I'qgcik 
sion de ce mariage , les Nucbgen donnèrent 
un bal dont la magnificence^surpassa l'idée qu'oa 
s'en faisait. Delphine offrit à la jeune mariée 
une charmante parure en rubis. Isaure dansa , 
non plus en jeune fille ^ nf\ais en femme heu*^ 
reuse. La petite baronne fut plus que jatnai» 
bergère des Alpes. Malvina ^ la femme d^j^i^ez- 
vous vu dans Barcelone ? entendit au milieu de 
ce bal^ du Tillqt lui conseiller sèchement d'être 
madame Desroches. Desroches ^ chauffé par les 
Nucingen^ par Rastignac ^ essaya de traiter les 
affaires d'intérêt ; mais aux premiers mots d'ac- 
tions des mines doiuiées en dQt^ il rompit j et 
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se retourna vers les Matîfat. Rue du Cherche- 
Midi y l'avoué trouva les damnées actions sur les 
canaux dont Gigonnet avait bourré Matifat au 
lieu de lui donner de l'argent. Vois-tu Desro- 
ches rencontrant le râteau de Nucingen sur les 
deux dots qu'il avait couchées en joue. Les ca- 
tastrophes ne se firent pas attendre. La société 
Claparon fit trop d'affaires , il y eut engorge- 
ment^ elle Cessa de servir les intérêts et de 
donner des dividendes , quoique ses opérations 
fussent excellentes. Ce malheur se combina avec 
les cvénemeus de i8!X7, i83o et i832. De 
dou2e cent cinquante francs , les actions tom- 
bèrent à quatre cents francs , quoiqu'elles va- 
lussent intrinsèquement six cents francs. Nu- 
cingen , qui connaissait leur prix intrinsèque, 
racheta. La petite baronne d'Aldrigger avait 
vendu ses actions dans les mines qui ne rap- 
portaient rien , et Godefroid vendit celles de 
sa femme par la même raison^ et comme là 
baronne , il avait échangé les mines contre les 
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âcliôns de la société Claparon. Leurs dettes les 
forcèrent à vendre en pleine baisse. De ce qui 
leur représentait sept cent mille francs^ ils en 
eurent deux cent trente mille, avec lesquels ils 
firent leur lessive, et le reste fut prudemment 
placé dans lé trois pour cent à 76. Godefroid, si 
heureux garçon , sans soucis , qui n'avait qu'à se 
laisser vivre , se vît chargé d'une petite femme 
incapable de supporter l'infortune, béte comme 
une die y car au bout de six mois il s'était 
aperçu du changement de l'objet aimé eh vola- 
tile, etchargéd'unebelle-mèresanspain qui rêve 
toilettes. Les deux familles se sont réunies pour 
pouvoir exister. Godefroid fut obligé d'en venir 
à (aire agir toutes ses protections refroidies pour 
avoir une place de mille écus au ministère des 
finances. Les amis?... aux Eaux. Les parens ?. . . 
étonnés, promettant : « Comment^ mon cher, 
mais comptez sur moi! Pauvre garçon! » 
Oublié un quart-d'heure après. Il dut sa place à 

l'influence de Nucingcn et de Vandenesse. Ces 
T. II. 22 
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gêii3 si estimables et si malheoretni logent au* 
jourd'hui rue de Mont-Thabor, à un troisième 
élage au-dessus de l'entre-sol . L'arr iére-pettle 
petie des Âdolphus, Malvina y ne possède rien, 
elfe donne des leçons de piaaa pout ne pas ^re 
à charge à son beau-firère. Notre ^ grande, 
mitioe, sèche, elle resseaoable à une momie 
échappée de chez Passalacqim et qui court à 
pied dans Paria. En i83o, Beaudenord a perdu 
s^ place, et sa femxne lut a donné un quatrième 
enfant. Huit maîtres et deux domeati^es 
(Wirth et sa femme) ! argent : buik mille livres 
de rentes. Les mines donnent aujourd^ui des 
dividendes ai considérables que l'action de mille 
fi?aîncs v^ut mille fraucs de rente. Rastignac et 
laajtdame de Nucingèni ont acheté les actions 
Tendues par Godefroid et. par la baronne. Nur 
çing0n a été créé pair de France par la réroiu- 
tionde juillet, et grandolficîer delà Légion*- 
d'Honneur. Quoiqu'il n'ait pas liquidé apiès 
lââp^ il a^ dkt-on, seize à dtx4iuit millions de 
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forfoDe. Sur des ordonnances de juiHet,il avail 
renda tous see fonds et replacé hardinoeot quand 

le trois pour ceût fat à 4^> ^ i^ ^ fs*t croire au 
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di&teau que c'était par dévouaient* Dernière** 
ment , en passant rue de Rivoli pour aller au 
bois de Boulogne, il ap^çut sous les arcades la 
barcMioe d'Aldc^ger, eUe avait une capote verte 
doublée de rose , une robe à fleura , une n^an- 
tîHe^ enfin elle était toujours et plus que jamais 
bergère des Alpas^ car elle n^a p» plus compris 
les causes de son malheur que tes causes de son 
opufeocey elle s'appuyait sur la pauvre Malvina^ 
modèle des dévouemens héroïques, et qui avait 
Vmt d'être la vietib mère, taudis que la baronne 
avait l'air d'être la jeune fille. Wirth les suivait 
un para[duie à la matu. « Foilà t» diens, dit le 
baron à un m>uveau ministre avec lequel il aU 
lait se promener, tont il m'a ité imbossible de 
faire la forteine. La pourrasqu)^ a principes est 
passée, reblacez tonc ce baufre Peauteriord. » 
Beaudenord est rentré aux finances par les soina 
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do Nucingen que les d'Aldrigger vantent comnié 
un héros d'amitié, car il invite toujours la pe* 
titc bergère des Alpes et ses filles. Il est im- 
possible à qui que ce soit au monde de dé^ 
montrer comment il a , par trois fois et sans 
eOraction, voulu voler le puBlic enrichi par lui, 
malgré lui. Personne n'a de reproches à lui 
^aire. Qui viendrait dire que la haute banque 
est parfois un coupe-gorge, commettrait la plus 
insigne calomnie. Si les effets haussent et bais^ 
sent , si les valeurs augmentent et se dété- 
riorent y ce flux et reflux est produit par un 
mouvement naturel , atmosphérique , en rap^ 
port avec l'influencé de la lune , ei M. Âraigo 
est coupable de ne donner aucune théorie 
scientifique sur cet important phénomène. Il 
résulte seulement de ceci une vérité pécuniaire 
que je n'ai vu écrite nulle part* 

— Laquelle ? 

— Le débiteur est plus fort que le créan- 
cier. 
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— Oh! dit Blondet, moi je vois dans ce que 
nous avons dit la paraphrase d'un mot de Mon* 
tesquieU) dans lequel il a concentré l'Esprit dc$ 
Lois. 

— Quoi, dit Finot. 

— Les lois sont des toiles d'araignées k tra- 
vers lesquelles passent les grosses mouches. 

— Où veux-tu donc en venir? dît Finot à 
Blondet. 

— Au gouvernement absolu, le §eul où les 
entreprises de Tesprit contre la loi puissent être 
réprimées! Oui , l'arbitraire sauve les peuples 
en venant au secours de la justice, car le droit 
de grâce n'a pas d'envers , le Roi peut gracier 
le banqueroutier frauduleux, il ne rend rien 
à l'actionnaire. La légalité tue la société mo- 
derne. 

— Fais comprendre cela à des électeurs ! dit 
fitxiou. 

— Il y a quelqu'un qui s'en est chargé. 

— Qui? 
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— Le temps. Comme l*a dît rëvéque de 
Léon , si la liberté est ancienne, le pouvoir a5^ 
solu est éternel : tonte nation saine d'esprrt y 
reviendra sous une forme ou sous une autre. 

— Tiens , il y avait du monde à côté , dit 
Finot en nous entendant sortir. 

— Il y a toujours du monde à côté, répon- 
dit Bixiou qui me parut aviné. 

PariSi novembre iS57* 



A WrmpesMe. 

N'est-ce pas a vous, Madame, dont la 

haute et probe intelligence est comme un 

trésor pour vos amis, à vous, qui êtes à la 

fois pour moi tout un public judicieux, et 

la plus indulgente des sœurs, que je dois 

dédier cette œuvre ? Daignez l'accepter 

comme témoignage d'une amitié dont je 

suis fier. 

DE Balzac. 

Aux Jardies, août 1858. 



'fin de là .\iàison nugingen. 
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%S^^&S'naa KTeéo^ha eu c^o^cea. 
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Permettez-moi de mettre votre nom en 
tête d*une œuvre essentieMement parisienne 
et médilëe chec vous ces jours derniers. 
N*est-il pas naturel de vous offrir les fleurs 
de rhétorique poussées dans votre jardin , 
arrosées des regrets qui m'ont fait connaître 
la nostalgie, et que vous avez adoucis, quand 
j'eiTais sous les boschettij dont les ormes me 
rappelaient les Champs-Elysées. Peut-être 
rachèterai - je ainsi le crime d'avoir rêvé 
Paris en face du Dôme , d'avoir aspiré à nos 



rues si boueuses sur lés dalles si propres et 
si élégantes de Porta Renza. Quand j'aurai 
quelqpies livres à publier qui pourront être 
dédiés à des Milanaises, j'aurai le bonheur 
de trouver des noms déjà chers à vos vieux 
conteurs italiens parmi ceux des personnes 
que nous aimons , et au souvenir desquelles 
je vous prie de rappeler 



» \ « 



Votre sincèrement affectionné , 

DE Balzâc. 



LE BAL DE rOPÉRA. 



En i8â4) au dernier bal de l'Opéra, plu- 
sieurs masques furent frappés de la beauté d'un 
jeune homme qui se promenait dans la salle , 
dans les corridors et dans le foyer , avec l'al- 
lure des gens en quête d'une femme attar- 
dée , ou que des^ circonstances imprévues re^ 
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tiennent au logîs. I^e secret de cette démarche, 
tour à tour indolente et pressée , n'est connu 
que des vieilles femmes et de quelques flâneurs 
émérites : dans cet immense rendez- vous , la 
foule observe peu la foule , les intérêts sont 
passionnés, le désœuvrement s'ennuie. 

Le jeune dandy était si bien absorbé par 
son inquiète recherche , qu'il ne s'apercevait 
pas de son succès. Les exclamations railleuse- 
ment admîratîf es âe certains masques, les éton- 
nemens sérieux, les mordans lazzis, les phis 
douces paroles, il ne les entendait, il nçles voyait 
point. Quoique sa beauté le classât parmi ces 
personnages exceptionnels qui viennent au bal 
de l'Opéra pour y avoir une aventure , et qui 
l'attendeot comme on attendait un eoup heu- 
reukx à la roulette quand Fraacaiji vivait^ il parais* 
sait bourgeoisement s6r de sa soirée » il devait 
être \ù héros d'un de œs mysièrea h trois person* 
nages qui eo«ipQsent tout le bal masqué de VCh 
péra, el connus seulement de ceux qui y jouent 
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leur rôle; car pour les jeunes femmes qui vien- 
nent là pour pouvoir dire : j*ai vu, pour les gens 
de province, pour les jeunes gens inexpérimen 
tés, pour les étrangers, POpéra doit être alors le 
palais de la fatigue et de Pennuî. Pour eux, cette 
foule noire^ lente et pressée, qui va, vient, ser- 
pente, tourne, retourne, monte, descend, et ne 
peut être comparée qu'à des fourmis sur leur tas 
de bois, n'est pas plus compréhensible que la 
Bourse pour un paysan bas-breton qui ignore 
Fexistence du grand-livre. 

A de rares exceptions près, à Paris, les hom- 
mes ne se masquent point : un homme en do- 
mino paraît ridicule. En ceci le génie de la na- 
tion éclate : les gens qui veulent cacher leur 
bonheur peuvent aller au bal de l'Opéra sans y 
venir, les masques absolument forcés d'y en- 
trer en sortent aussitôt, car une des choses les 
plus amusantes est Pencombrement que produit 
à la porte , dès l'ouverture du bal , les masses 
ascendantes et descendantes ; aînsî , les hommes 
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masqués sont des maris jaloux qui viennent es- 
pionner leurs femmes , ou des maris en bonne 
fortune qui ne veulent pas être espionnés par 
clles^ deux situations également moquables. Le 
jeune homme était suivi ^ sans qu'il le sût ^. par 
un masque assassin , gros et court, roulant sur 
lui-même comme un tonneau. Pour tout ha- 
bitué de l'Opéra, ce domino trahissait un admi- 
nistrateur, un agent de change, un banquier, 
un notaire, un bourgeois quelconque en soup- 
çon de son infidèle , car^ dans la très-haute 
société, personne ne court après d'humiliants 
témoignages. Déjà plusieurs masques s'étaient 
montré en riant ce monstrueux personnage, 
d'autres l'avaient apostrophé, quelques jeunes 
gens s'en étaient moqués; sa carrure et son 
maintien annonçaient un dédain marqué pour 
ces trai.ts sans poitée : il allait où le menait le 
jeune homme ^ comme va un sanglier poursuivi 
qui ne se soucie ni des belles qui sifflent à ses 
oreilles, ni des chiens qui aboient après lui. 
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Quoîqu'au premier abord Je plaisir et l'inquié* 
tude aient pris la même livrée , l'illustre robe 
noire vénitienne y et que tout soit confus au 
bal de l'Opéra , les différents cercles dont se 
compose la société parisienne se retrouvent^ se 
reconnaissent et s'observent : il y a des notions 
si précises pour quelques initiés ^ que ce gri- 
moire d'intérêts est lisible comme un roman 
qui serait amusant. Pour les habitués, cet hom- 
me ne pouvait donc pas être en bonne fortune^ 
il eût infailliblement porté quelque marque 
convenue , rouge » blanche ou verte ^ qui si- 
gnale des bonheurs apprêtés de longue main. 
S'agissait-il d'une .vengeance ? En le voyant 
suivre de si près un amant, quelques désœuvrés 
revenaient au beau visage sur lequel le plaisir 
avait mis sa divine auréole. Le jeune homme in^ 
téressait : plus il allait, plus il réveillait de curio- 
sités. Tout en lui signalait les habitudes d'une 
vie élégante. Suivant une fatale loi de cette 

époque , il n'y avait aucune différence ni phy- 
T. II. ^ a3 
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sique ni morale enlte le plôs drstingaé y le 
mieux élevé des fils d'un duc et pair , et lui 
que naguère la misère étreignait de ses mains 
de fer au milieu de Paris. Sa beauté , sa jeu* 
nesse pouvaient masquer de profonds abîmes^ 
comme chez beaucoup de jeunes gens qui veu- 
lent jouer un r6Ie à Paris sans posséder le capi* 
tal nécessaire h leurs prétentions, et qui chaque 
jour risquent le tout pour le tout en sacrifiant 
au Dieu le plus courtisé dans cette cité royale, 
le Hasard. Sa mise , ses manières étaient donc 
irréprochables, il foulait le parquet classique du 
foyer en habitué de l'Opéra, car il y a là, conime 
dans toutes les zônos de Paris, une façon d'être 
qui révèle ce que vous êtes , ce que vous faites, 
d'où vous venez et ce que vous voulez. 

— Le beau jeune homme! Ici l'on peut se re- 
tourner pour le voir, dit un masque en qui les 
habitués du bsil reconnaissaient une femme 
comme il faut. 

— Vous ne vous le rappelez pas , luî répondit 
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son cavalier ; il est yràî qu'il est bien duangé! 
Madame du Gbàtdet vous Ta présenté... 

— Eh ! c'est le petit apothicaire dont éUc 
s^tâit. amourachée : il s'est formé. 

^— Sb physionomie y reprit le bauron du Cli&* 
telet j annonce une pensée mûrie au feu des 
plus yives contrariétés , les misères de la vie 
littéraire y- ont laissé leurs empreintes ^ il a élë 
journaliste y il a écrit, il a fait des dettes y il a 
ruiné sa famille, il... . 

— • Ah^ila écrîtl 

— Oui 5 mais reprit l'envieux , il a, dit-on^ 
assez de talent pour ne pas avoir d'amis, et pas 
assez de succès pour avoir des ennemis. Sa ok* 
dioerité coulait entre deux eaux. Je le crovais 
tombé trop au fond pour jamais pouvoir ro« 
monter , et je ne comprends pas comment il 
petit reparaître dans le monde. 

— Il a de belles mains et un air de prinœ, 
dit le masque, certes quelque femme comme 9 
faut a passé par ta. Ma cousine, qui l'avait de- 

23, 
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-vîné, n'a pas su le débarbouiller. Dites*moî 
quelque chose de sa vie qui puisse me permettre 
de l'intriguer. 

Ce couple qui suivait le jeune homme eh 
chuchotant fut alors particulièrement observé 
par le masque aux épaules carrées. 

— Cher monsieur Chardon, dit le baron du 
Châtelet en prenant le dandy par le bras, je 
vous présente une personne qui veut renouer 
connaissance avec vous... 

-^ Cher baron Châtelet, répondit le jeune 
homme , cette personne m"a appris combien 
était ridicule le nom que vous me donnez. 
Une ordonnance du roi m'a rendu celui de 
mes ancêtres maternels , les Rubempré. Quoi- 
que les journaux aient annoncé ce fait , il con- 
cerne un si pauvre personnage que je ne rou- 
gis point de le rappeler à mes amis, à mes 
ennemis et aux indifférents : vous vous clas- 
serez où vous voudrez, mais je suis certain 
que vous ne désapprouverez point une mesure 
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qui me fut conseillée par la baronne quand elle 
n'était encore que madame de Barge ton. 

— Puisque vous m*avez reconnue, je ne 
puis plus vous intriguer, et ne saurais vouis 
exprimer à quel point vous m'intriguez, lui dit 
à voix basse la marquise d'Espard tout éton- 
née de rimpertinence et de l'aplomb acquis par 
l'homme qu'elle avait jadis méprisé. 

— Permettez-moi donc , madame, de con- 
server la seule chance que j'aie d'occuper votre 
pensée en restant dans ma pénombre mysté? 
rieuse, dit-il avec le sourire d'un homme qui ne 
veut pas compromettre un bonheur sûr. 

La marquise ne pût réprimer un petit mou- 
vement sec en se sentant, suivant une expres- 
sion anglaise , coupée par la précision de Lu- 
cien. 

— Je vous fais mon compliment sur votre 
changement de position , dil le haut fonction; 
naire. 

— Et je le reçois comme vous me l'adressez, 
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répliqua Lucien ai saluant Jb marqftflse a^ree 
une grâce kifinie. 

-^ Le £at! dit à veix basae le bscaa » ma- 
ilaœe d'£spacd , il a des aneétpes! 

— Chez les jeunea ^;eofi^ là fatuité ^qiHvd 
elle topibe sur nous, aononce presque t&uh 
jours uu bofiheur très-haut situé,, car, entre vous 
autres, elle annoaee k mauvaise fortune. Aussi 
voudrats^e cûnQaitre qeJSe de noaamie&qui^ pris 
ce bel oiseau soussa pcokectiou, peiait^tre aurais- 
je alors la possibilité de m'amuser ce sont. Mm 
billet asonyoïe est peut-être une méchanceté 
, préparée padf quelque rÎTâie , car il y est qsesh 
lion de lui : son impertiaence loi aofra été die- 

« 

lée. Espionnez-ky je vais prendre le bras du due 
de Navarreiiis 9 vous saurez l^n nie retrouver* 
Au moment ou madame d'Espard allait 
aborder soti parent, le masque mystérieux se 
plaça entre elfe et le duc pour lui dire k V4h 
reilfe : — Lucien vous aime , il est l'auteiir du 
bHlet, votre cavalier est son plus grand eanemii 



pouvâk-il' s'expUf|Ufer devant lui ? Puis ils'éloi* 
gna, la laissaot eo proie à une double surprise. 
La marquise ne savait personne au monda ca^ 
pable de jouer le rôle dé ce masque , elle crai- 
gnait un piège 9 elle ajla à'a^sooii' et se cacha. 
Le baron Cbàtelety à qui Lucien avait re- 
trancké son du ambitieux avec une aSectation 
qui sentait une vengeance Ipug-temps rôvée ^ 
suivit à distance ce merveilleux dandy et ren- 
contra bientôt un jeune homme auquel il crut 
pouvoir parler à coew ouvert. 

— Eh bien , Rastlgnac^ avez-vous vu Lu- 
deu? il a fait peau neuve. 

— Si j'étais aussi jqU garçon , je serais en- 
core plus riche que lui , répondit le jeune élér 
gant d'un ton léger mais fin qui exprimait 
une raillerie attîque, 

-T- Non y lui dit à l'oreille le grns masque en 
lui rendant mille railleries pour une par la mar* 
nière dont il accentua le monosyllabe. 

RastignaC; qui n'était pas homme à dévorer 
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une însulle, resta comme frappé de la foudre , 
et se laissa mener dans Tembrasured^une fenêtre 
par une main de fer qu'il lui fut impossible de 
, secouer. 

— > Jeune coq sorti du poulailler de maman 
Yauquer, vous à qui le cœur a manqué pour 
saisir les millions du papa Taillefer quand le 
plus fort de l'ouvrage était fait, sachez , pour 
votre sûreté personnelle, que si vous lie 
vous comportez pas avec Lucien comme avec 
un frère que vous aimeriez , vous êtes dans 
nos mains sans que nous soyons dans les vôtres. 
Silence et dévouement, ou j'entre dans votre 
jeu pour renverser vos quilles. Lucien de Ru- 
bemprc est protégé par le plus grand pouvoir 
d'aujourd'hui , l'Église. Choisissez entre la vie 
ou la mort. Votre réponse? 

Rastignac eut le vertige comme un homme 
qui se réveille à côté d'une lionne; il eut peur, 
mais sans témoins : les hommes les plus coura- 
geux s'abandonnent alors à la peur. 
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— Il n'y a que lui pour oser...., se dît-il à 
lui-même. 

Le masque liiî serra la maîn pour l'empê- 
cher de finir sa phrase : — Agissez comme si 
c'était hii! dit-il. 

Kastignac se conduisit alors comme un mil- 
lionnaire sur la grande route en se voyant mis 
eh joue par un brigand : il capitula. 

— Mon cher baron , dit-il à Chàtelet vers 
lequel il revint , si vous tenez à votre position , 
traitez Lucien de Rubempré comme un haut 
personnage. 

Le masque laissa échapper un imperceptible 
geste de satisfaction ^ et se remit sur la trace 
de Lucien. 

— Mon cher , répondit le baron justement 
étonné , vous avez bien rapidement changé d'o- 
pinion sur son compte. 

— Aussi rapidement que ceux qui sont au 
centre et volent avec la droite, répondît Rasti-^ 
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{piac à ce dépulé, dont la voix i^anquait depuis 
peu de jours au ministère. 

— Est-ce qu'il: y a des opinions aujourd'hui, 
il n'y a p]u& que des intérêts, répliqua Des Lur 
peaulx qui les écoutait. De quoi s'agit-tl? 

— Du sieur de Rubempré que Bastigoac 
veut me donner pour un personnage, dit le dé* 
putéau secrétaire-général. 

— Mon cher baron , lui répondit Des Lu- 
peaulx d'un air grave, M. de Rubempré est un 
jeune homme du plus grand mérite et bien 
appuyé. Je me croirais très-heureux de renouer 
connaissance avec lui. 

— Le voilà qui va tomber dans le guêpier 
des roués de répoque, les journalistes, dit Ras- 
tignac. 

Les trois interlocuteurs se tournèrent vers 
un coin où se tenaient quelques beaux esprits, 
des hommes plus ou moins célèbres, et plusieurs 
élégants. Ces messieurs mettaient en commun 
leurs observaticMis , leurs bons mots et leurs 
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médisances ^ en essayanl! de s'amuser ou en atr 
tendaort quelque amusement. Dans cette u*oupe: 
si bizarrement composée se irouvaient des gens 
aarec qui Lucien aVaît eu des relations météed 
de procédé» ostensiblement bons et de mauvaie 
services cachés. 

— Eh bien, Lucien , mon enfant, mon cheir 
amoor, nous, yoila rempaillé^ rafistolé. D'où 
Tenons nom? nous avons donc nemonté ^nr 
notre béte ? bravo, nM)n gars ! lui dit Blondeli 
en quittant le bras de Finot pour prendre ia^ 
mitiérementLucien par la taille et le serrer con<* 
tre son coeur. 

Andoche Ftnot était le propi^iétaire du jooi^ 
nal on Lucîei> avait travaillé gratis, et dont 
Blondet faisait la fortiune par sa coliaboc»* 
tion , comme il devait faire ceHe de ThociMiie 
par la sagesse de ses conseils et la profondouç 
dé ses rues. Finot et Blondet personnifiaient 
Bertrand et Raton, à cette différonce près que le 
chat de La Fontaine finit par s'apercevoir de sa 
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duperie^etque tout en se sachant dupé, Bloodet 
servait toujours Fioot. Ce brillant condottiere 
de plume devait en effet être continuellement 
esclave. Finot cadiait une volonté brutale sous 
des dehors, lourds , sous les pavots d'une bèdse 
impertinente» frottée d'esprit comme le pain d'un 
manœuvre est frotté d'ail, il savait engranger ce 
qu'il glanait, les idées et les écus , à travers les 
champs de la vie dissipée que mènent les gens de 
lettres et les gens d'affaires politiques. Blon- 
det, pour son malheur, avait mis sa force à la 
solde de ses vices et de sa paresse, il était tou- 
jours surpris par le besoin ; il appartenait au 
pauvre clan des gens éminens qui peuvent tout 
pour la fortune d'autrui sans rien pouvoir pour la 
leur, des Aladins qui se laissent emprunter leur 
lampe. Ces admirables conseillers ont l'esprit 
perspicace et juste quand il n'est pas tiraillé 
par l'intérêt personnel ; chez eux , c'est la tête 
et non le bras qui agit ; de là le décousu de leurs 
mœurs, et de là le blâme dont les accablent 
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les esprits inférieurs. Blondet partageait sa 
bourse avec le camarade qu'il avait blessé la 
veille; il dînait, trinquait , couchait avec celui 
qu'il égorgeait le lendemain; ses amusans pa- 
radoxes justifiaient tout ; il acceptait le monde 
entier comme une plaisanterie, il ne voulait pas 
être pris au sérieux. Jeune, aimé, presque 
célèbre, heureux, il ne s'occupait pas, comme 
Fînot y d'acquérir la fortune nécessaire à 
l'homme âgé. 

Le courage le plus difficile est peut-être ce- 
lui dont Lucien avait besoin en ce moment 
pour couper Blondet comme il venait de cou- 
per madame d'Espard et Châtelet. Malheureu- 
sement , chez lui , les jouissances de la vanité 
gênaient l'exercice de l'orgueil, qui certes est le 
principe de beaucoup de grandes choses. Sa va- 
nité avait triomphé dans sa précédente ren- ' 
contre , il s'était montré riche, heureux et dé- 
daigneux avec deux personnes qui jadis l'avaient 
dédaigné pauvre et misérable; mais un poète 
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pouvaitnl , comme ud diplomate vieilli, rompre 
en visière à deux soi-disant amis qui l'avaient 
accueilli dans ^sa misère , chez lesquels il avait 
couché durant les jours de détresse? Finot, 
Blondet et lui s'étaient avilis de compagnie , ils 
avaient roulé dans des orgies rarement payées. 
Comme ces soldats qui ne savent pas placer 
leur courage, Lucien fit alors ce que font hien 
des gens dans Paris , il compromit de nouveau 
son caractère en acceptant une poignée de main 
de Finot, en ne se refusant pas à la caresse de 
Blondet. Quiconque a trempé dans le journa- 
lisme^ ou y trempe encorci est dans la nécessité 
cruelle de saluer des hommes qu'il méprise, de 
sourire à son meilleur ennemi, de pactiser avec 
les plus fétides bassesses, de se salir les doi^^s ^i 
voulant payer ses agresseurs avec leur monnaie. 
On s'habitue à voir faire te mal, à le laisser pas- 
ser, on commence par l'approuver, on- finit par 
le commettre. Â la longue , l'cime sans cesse 
maculée par de bonteasesel continuelles trans* 
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actions s'amoindrit^ le ressort des pensées no* 
blés se rouille^ ies gonds de la banalité s'u- 
sent et tournent d'eux-*inèaies; les Alcestes 
deviennent des Philintes ^ les caractères se dé- 
trempent ^ les talents s^abâtardissent , la foi 
dans les bdles ceuvres s'envole^ tel qui vou- 
lait s'enorgueillir de ses pages , se dépense en 
de tristes articles que sa conscience liii ^gnâle 
t6t ou tard comme autant de mauvaises actions. 
On était venu pour être un grand écrivain, on se 
trouve un impuissant folliculaire. Comme une 
fille repentie qui rencontre deux prostituées en 
exercice, Lucien ne sut rien répondre au pateli* 
nage de Blondet dont l'esprit exerçait d'ailleurs 
sur lui d'irrésistibles séductions^ et qui conser- 
vait rasoehdant du corrupteur sur Télève. 

— Avez-vous hérité d'un oncle ? lui dit Pi- 
not d'un air railleur. 

— Vous savez bien , mes maitres, qu'il y a 
couvent de bons coups dans notre métier, lui 
répondit Lucien sur le même ton» 
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— Vous en avez attrapé un ? reprit Ândo- 
che Finot avec la suffisante impertinence que 
déploie l'exploitant envers son exploité. 

— Un qui peut me permettre de rembour- 
^r tous mes amis, répliqua Lucien dont la va- 
nité blessée par la supériorité qu'affectait le 
rédacteur en chef lui rendit l'esprit de sa nou- 
velle position, 

— Finot, te voilà distancé par ce garçon-là , 
je te l'ai prédit. Lucien a du talent ^ tu ne Tas 
pas ménagé , tu l'as roué ; repens-toi, gros bu* 
tor, reprit Blondet, qui fin comme le musc , vit 
plus d'Un secret dans l'accent ^ dans le geste ^ 
dans l'air de Lucien, et sut, tout en l'adoucissant, 
i*esserrer par ces paroles la gourmette de la 
bride. A genoux devant une supériorité que 
tu n'auras jamais^ quoique tu sois Finot! 
Admets monsieur , et sur-le-champ, au nom- 
bre des hommes forts à qui l'avenir appar- 
lient, il est des nôtres! Spirituel et beau, 
ne doit-il pas arriver par tes quibuscumque 
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viis? Le voilà dans sa bonne armure de ^liian, 
avec sa puissante dague à moitié tirée , et sou 
pennon arboré! Tudieu, Lucien, où as-iu volé 
ce joli gilet? il n'y a que l'amour pour broder ces 
étoffes. Avons-nous un domicile? Dans ce mo- 
ment, j'ai besoin de savoir les adresses de mes 
amis, je ne sais où coucher. Finot m'a mis à la 
porte pour ce soir, sous le vulgaire prétexte 
d'une bonne fortune. 

— Mon cher, répondit Lucien , j'ai mis en 
pratique un axiome avec lequel on est sur de 
vivre tranquille : Fuge , late , tace ! Je vous 
laisse. 

— Mais je ne te laisse pas que tu ne t'âc- 
quittes envers moi d'une dette sacrée, ce petit 
souper, hein ? 

— * Quoi? reprit Lucien avec un geste d'ira- 
patience, 

— Tu ne t'en souviens pas ? Voilà où je re- 
connais la prospérité d'un ami : il n'a plus de 

mémoire^ 
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— ï\ sait ce topi'il nous doit y je suis garaot 
de 90» cœur, reprat PtoDt en ssâsissaint h plm- 
santerie. 

-^ fiasligtiac, dit Biondet en prenant le jeune 
élégant par le brjts au nsoment oà il armait 
en haut dti foyer aupnàs de la colonne où se le* 
naient les soi^Isant amis^ il s'agit d'un sou- 
per , Tpns serein «des nôtres.... Â moins <]ue 
Monsieur, reprit-il sérieusement en montrant 
Lucien, ne persiste a nier lasie detle d'honneur : 
ii le peut ! 

— M. de Rubempré e» est incapable , dit 
Rastignac qui pensait à autre chose qu'à une 
m^'sttficatiori. 

•^— Vo^a ^xio^i y s'écria Bkmdet , il en sena y 
rien de complet sans lui; sans lui ^ le vin de 
Champagne m^empàte la langue et je trouve 
tout fade, même le piment de mes épigrammes. 

— rMes amis, ^t Sixiou, je vois que vous 
^tes réduis aulecrr de la merveille du jour, 
notre cher Lucien recommencé les Aléta* 
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morphoses d'Ovide. De même que les dieux 
âe changeaient en de singuliers lég^umes et au- 
tres pour séduire des femmes ) il a changé le 
rhardon en gentilhomme pour séduire, quoi? 
Louis XVIII. Mon petit Lucien, dit^l en le pre^ 
nant par un bouton de son habit; un écrivatn li- 
l>éi^I qui passe aux ultras mérite un joli cfaari 
Tari. A leur place, dit l'impitoyable railleur e& 
montrant Finot etBIondet, je t'entamerais dans 
leur petit journal, tu leur rapporterais une cen- 
taine de francs, dixcolonnes de bons mots. 

— Bîxiou, dit Btondet, un Amphitriôn est 
sacré vingt-quatre heures auparavant et douze 
heures après la fête : notre illustre ami nous 
donne à souper, pour célébrer ses adieux à no- 
tre inlâ^me corporation. 

— Comment, comment, reprit Bixiou, mais 
quoi de plus nécessaire que de sauver un grand 
nom de Toubli , que de doter l'indigente aris- 
tocratie d'un homme de talent ! Lucien , tu as 
Pesiime de la presse dont tu étais le plus bel 

2^0 
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ornement, et nous te soutiendrons. Finot^un 
entrefilet aux premiers Paris! Blondet,. une 
tartine insidieuse à la quatrième page de ton 
journal I Portons notre ami sur le pavois de pa- 
pier timbré qui fait et défait les réputations. 

— Et peut-être les trônes, ajouta Finot« 

— Le voilà y dit Blondet. Oui , tout son es- 
prit y c'est de dire : tue , quand un plaisant a 
dit légèrement : assomme ! 

-^ Si tu veux à souper, reprit Lucien à Blon- 
det pour se défaire de cette troupe qui me- 
naçait de se grossir, il me semble que tu n'a- 
vais pas besoin d'employer l'hyperbole et la 
parabole ayec un ancien ami, comme si c'était 
un niais. A .demain soir, chez Lointier, dit-il 
vivement en voyant venir une femme , et il 
s'élança vers elle, 

— Ohl ohl oh! dit Bixiou sur trois tons et 
d'un air railleur en paraissant reconnaître le 

. masque au-devant duquel allait Lucien, ceci 
mérite confirmation. Il suivit le joli couple, le 
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devança , l'examina , revint ^ et dit à la grande 
satisfaction de tous ces envieux intéressés à sa- 
voir d'où provenait le changement de fortune 
de Lucien : — Mes amis, vous connaissez de 
longue main la bonne fortune du sire de Ru* 
bempré, c'est l'ancien rat de Des Lupeaulx. 
— Qui? ia Torpille, dit Blondet, 
£n entendant ce nom, le masque aux formes 
athlétiques laissa échapper un mouvement qui^ 
bien que concentré, fut surpris par Râstignac* 
L'une des perversités maintenant oubliées^ 
mais en usage au commencement de ce siècle, 
était le luxe des rats. Un rat, mot déjà vieilli^ 
s'appliquait h une enfant de dix à onze ans, 
comparse à quelque théâtre, surtout à l'O- 
péra, que les débauchés formaient pour le 
vice et l'infamie. Un rat était une espèce de 
page infernal, un gamin femelle à qui se par* 
donnaient les bons tours; le rat pouvait tout 
prendre, il fallait s'en défier comme d'un ani- 
mal dangereux , il introduisait dans la vie un 
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âtéiMnt de gailé comme jadis les Sô^n ^ les 
Sganârelie et les Frootîii dans Tancieiuie co* 
nédte. Un rai était trop cher, il ne rapportait 
Bt honneur, ni proit^ ni [Jatsilr^ la mode des 
rats passa si bien, qu'aujourd'hui peu de peiv 
sonnes savent ce détaih intime de la vie éiè^ 
gante avant la Restauraticui* 

--^ Quette perte irréparable feit IMKte do la 
littérature, de la scieneè^i de l'art et de b poB* 
tique , dit Blondet. I^ Torpille est la seule fiUe 
' 3e joie en qui se rencontre l'étoffe d'une bdle 
courtisane; L'instructicMi ne Tavait pas gâtée ^ 
elle ne isait »î lire ni écrire, die nous aurait 
compris. Nous aurions doté notre époque d'une 
de ces magnifiques figuresi aspasiènnes sans 
lesquelles il n'y a pas de grand siècle.' Voje^ 
comme la Dubarry Va- bien au dtx-huitièttieMè^ 
ele, Nmoni de l'Enclos ao dijL-septième, MarkMi 
de Lormeau seizième, Impéria au quinzième^ 
Flora k b répeliHque romaine, qu'elle fit soii 
fcéritière^ et qui pol payer sa dette avec sa socf 



cesaioii. Que serait Horace âans Lydie, TibuUe 
saD6 Délie^ Catulle saos Le^bie, Pr^pperoe sais 
Gyntbie, Démétrâ» aans Laviie, qui £aât aujour- 
d'hui $a gjbire ? Et sans tOHCes ces reines, qiue se*- 
vait Tempire des Césars? Lai», Rbodof^e sont la 
Grèce et TJËgypte ^ et twie^ &e«irt la poésie des 
siècles où elles ont vécu. Cette poésie manque a 
Napoléon^ b veuve, de sat grande année est une 
ptaijjiuiterîe de casemeu Maîntenant^ en FranGe,^ 
où c'est à qui trônera, certes, H y a un trône va- 
cant! A nous tous^ noos poovion&faire une reine» 
Moi j'aorat&doaoé une tante à la Torpille, car sa 
mère est tropauthenlîqaeneiit morte au champ 
du déshonneur, Da Tillet lui aurait payé un 
hôtel, Couture une vokiupe, Rast^naç des la- 
qusiis,, Des Lapeduhi w» cnisîni^ „ Finet des 
chapeaux , Sixiou lui aurait £iit ses mots ; l'ar 
rislocratie sm^ail venue s'amuser chez. eUe ^ €hi 
nous aurione appelé les artistes sou& peine d'ar- 
ticfea mortiièrest; eUe aurait été magmfii|tte 
d'impertinence , écrasaoie de kixe^ eUe aorait 
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ea des opinions, on aurait lu chez elle un chef- 
d'œuvre dramatique défendu; elle n'aurait pa& 
été libérale , une courtisane est essentiellement 
monarchique. Ah! quelle perte! elle devait 
embrasser tout son siècle y elle aime avec un 
petit jeune hoiâme ! Lucien en fera quelque 
chien de chasse ! 

— Aucune des puissances femelles que tu 
nommes n'a barboté dans la rue, ditFinot,et 
ce joli rat a roulé dans la fange. 

— Comme la graine d'un lys dans son ter- 
reau, reprit Blondet, elle s'y est embellie, elle 
y a fleuri. De là vient sa supériorité. Ne faut-il 
pas avoir tout connu pour créer le rire et la 
joie qui tiennent à tout ? 

— Il a raison, dit un feuilletoniste nommé 
Vernou qui jusqu'alors avait observé sans par- 
ler , la Torpille sait rire et faire rire. Cette 
science des grands auteurs et des grands acteurs 
appartient à ceux qui ont pénétré toutes ks pro- 
fondeurs sociales. Cette fille , à dix-huit ans , a 



I 



LA TORPILLE. 877 

déjà connu la plus haute opulence, la plus basse 
Tnisére , les hommes à tous les étages. Elle a 
comme une baguette magique avec laquelle 
elle déchaîne les appétits brutaux si violemment 
comprimés chez les hommes qui ont encore du 
cœur en s^occupant de politique ou de science, 
de littérature ou d'art. II n'y a pas de femme 
dans Paris qui puisse dire comme elle à l'ani- 
mal : sors! Et l'animal quitte sa loge, et il se 
roule dans les excès ; elle vous met à table jus- 
qu'au menton^ elle vous aide à boire, à fumer, 
elle est le sel chanté par Rabelais et qui , jeté 
sur la matière, l'anime et l'élève jusqu'aux mer- 
veilleuses régions de l'art : sa robe déploie des 
magnificences inouïes , ses doigts laissent tom- 
ber à temps leurs pierreries, comme sa bouche 
les sourires ; elle donne à toute chose l'esprit 
de la circonstance ; son jargon pétille de traits 
piquants ; elle a le secret des onomatopées les 
mieux colorées et les plus colorantes; elle!... 
— Tu perds cent sous de feuilleton , dit 
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Bixîou en rinlerrompaDt, la Torpille est infiniT 
ment mieux que tout cela : vous avez tous été 
plu3 ou moins ses amants, nul de vous ne peut 
dire qu'elle a été sa maîtresse , elle peut tour 
jours vous avoir, vous ne l'aurez jamais. Vouf 
forcez sa porte , vous avez un service à lui der 
^mander.^.. 

-r Oh ! elle est plus généreuse qu'un chef de 
brigands qui fait bien ses affaires, et plus dé<- 
vpuée que le meilleur camarade de collège^ dit 
Blondet : on peut lui confier sa bourse et son 
secret. Mais ce qui me la faisait élire pour 
jreine^ c'est son indifférence bourbonnienne 
pour le favori tpmbé. 

— Elle est comme sa mère : beaucoup trop 
<:hère , dit Des I^ipeaulx qui survint. La bellis 
Hollandaise aurait mangé les revenus de Par- 
cheyêque de Tolède. 

— Trop chère, comme Raphaël, comme 
Kubens, comme Titien, comoae Boulle, comm^ 
tous tes artistes de génie, dit ^oi^t. 
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— Jamaîa Eether n^a eu cette apparence de 
femme comme ilkut^ dit alors Hastignacen 
ixiootraot te mq^ue à qui Lucien donnait le 
bras« Je parie pour la ducbesae de Ciiaulieu. 

— Il n'y a pas de doute, reprit du Ghàtelet, 
et la fortune de M. de Rubempré s'explique. 

*i— Ah ! l'Église sait choisîi' ses lévites , quel 
joli secrétaire d'ambassade il fera f dit Des LQ'- 
peaulx. 

« — D'a;Utaat plus, reprit Rastiguac, que Lu« 
ciqn est homoie de talent. Ces messieurs ea 
ont eu plus d'une preuve , ajouta-t-îl en re* 
gardant filondet et Finot. 

— Ouî| le gars est délié, iUra loto, dit Blondeté 

— Eh hieo 9 répliqua Bixiou en regardbnt 
Des Lupeaulx , j'en appelle à monsieur le se* 
crétaire-'général et mailrè des requêtes, ce mas- 
que est la Torpille, je gage on souper... 

— Je tiens le pari/ dit Chàtelet intéressé 
à savoir ia vérité. 

— Allons, Des Lupeaulx, dit Finot, voyez à 
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reconnaître les oreilles de votre ancien rat. 
— Il n'y a pas besoin d^e commettre un crime 
de lèse-masque y reprit Bixiou , la Torpille et 
Lucien vont revenir jusqu'à nous en remon- 
tant le foyer, je m'engage à vous prouver alors 
que c'est elle. 

. — Il est donc revenu sur l'eau, notre ami 
Lucien , dit un semi-jôurnaliste nommé Cou- 
ture qui se joignit au groupfe , je le croyais 
retourné dans l'Ângoumois pour le reste de ses 
jours. A-t-il découvert quelque secret contre les 
Anglais? 

— Il a fait ce que tu ne feras pas de sitôt, 
répondit Rastignac , il a tout payé. 

Le masque hocha la tête en signe d'assen- 
timent. 

— En se rangeant à son âge, un homme se 
dérange bien, il n'a plus d'audace, il devient 
rentier, reprit Couture. 

— Oh! celuî-la sera toujours grand seigneur, 
et il y aura toujours en lui une indépendance 
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id'i Jées qui le mettra au-dessus de bien des 
hommes soi-disant supérieurs, répondit Rasti- 



gnac. 



En ce moment tous examinaient, comme 
des maquignons examinent un cheval à ven- 
<lre^ le délicieux objet du pari. Ces juges vieillis 
dans la connaissance des dépravations parisien- 
nes, tous d'un esprit supérieur et chacun à des 
litres différents, également corrompus , égale- 
ment corrupteurs, tous voués a des ambitions ef- 
frénées, habitués à tout supposer, à tout devi- 
ner, avaient les yeux ardemment fixés sur une 
femme masquée , une femme qui ne pouvait 
être déchiffrée que par eux. Eux et quelques 
habitués du bal de l'Opéra savaient seuls re- 
oonnaitre, sous le long linceul du domino noir^ 
sous son capuchon , sous son collet tombant 
qui rendent les femmes méconnaissables, la 
rondeur des formes, les particularités du main- 
lien et de la démarche , le mouvement . de 
la taille , le port de la tête , les choses les 
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moins saisissâbles aux yeov vulgaires et les 
plus faciles à: voir poor ém. Malgré cette 
enveloppe informe , ils purent donc recon* 
nâitre le plos émouvatit cleis spectacles , celui 
<|ue présente à l'œit une femme animée par un 
véritable amour. Que ce fôt la Torpille ou la 
dudbesse, le dernier ou le premier écbdon de 
l'échelle sociale, cette créature était une admi- 
rable création. Téclàir des rêves heureux. Ces 
vieux jeunes gens, aussi hicn que ces jeunes 
vieillards^ éprouvèrent une sensation si vive 
(pt^is envièrent à Lucien le privilège sublime 
de cette métainorf^ose de la febome en déesse. 
Le masque était là comme s'il eut été seul avec 
Lucien, il n'y avait plus poor cette femme dix 
mille personnes, une atmosphère lourde et 
pleine de poussière ; non^ elle était sous la voûte 
céleste des amours, comme les madones de Ra- 
phaël sont soua leur ovale filet dW. Elle nesen- 
' tait point les coudoiements. La flamme de son 
regard partait par les dein trous du masque et 
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seralfiait aux yeux de Lucien. Le frétnissemèiit 
de son corps semblait avoir pour principe le 



mouvement même de son ami. D'où vient cette 
flamme qui rayonne autour d'une femme amoi>- 
reuse et la signale entre toutes? d'où vient 
octte légèreté de sylphide qui change lès lois de 
la pesanteur? Est-ce l'ame qui s'échappe? Le 
bonheur a-t-il des vertus physiques? L'ingénuité 
d'une vierge, les grâces de l'enfance se trahis- 
saient sous le domino. Quoique séparés, ces 
deux êtres ressemblaient à ces groupes de Flore 
et Zéphyre savamment enlacés par les plus ha- 
l»lés statuaires, mais à un groupe marchant; 
mais c'élait plus que de la sculpture , le plus 
grand des arts : Lucien et le masque rappe- 
laient ces anges occupés de fleurs ou d'oi- 
seaux /'et que le pinceau de Gian-Bellihi a 
mis sous les images de la virginité mère, 
ils appartenaient à la fantaisie , qui est au- 
dessus de l'art comme la c^useï est au-des- 
sus de l'effet. Quand cette femme > qui t>tt- 
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bliait tout, fut à un pas du groupe, Bixiou 
<Tia : Esther? L'infortunée tourna vivement 
la tête comme une personne qui s'entend ap- 
peler, reconnut le malicieux personnage et 
baissa la tête comme un agonisant qui a rendu 
le dernier soupir. Un rire strident partit, et 
le groupe fondit au milieu de la foule comme 
une troupe de mulots effrayés, qui du bord 
d'un chemin rentrent dans leurs trous. Ra&- 
tignac seul ne s'en alla pas plus loin qu'il 
ne le devait pour ne pas avoir l'air de fuir les 
regards étincelants de Lucien , il put admirer 
deux douleurs également profondes quoique 
voilées : d'abord la pauvre Torpille abattue 
comme par un coup de foudre, puis le masque 
incompréhensible, le seul du groupe qui fût 
resté. Esther dit un mot à l'oreille dé Lucien 
au moment où ses genoux fléchirent, et Luciai 
disparut avec elle en la soutenant, Rastignac 
les suivit du regard en demeurant abîmé dans 
Ms réfleidons. 
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— D'où lui vient ce nom de Torpille? lui 
dit une voix sombre qui l'atteignit aux en- 
trailles , car elle n'était plus déguisée. 

*— C'est bien lui qui s'est encore échappé... 

— Tais-toi, ou je t'égorge, répondit le mas- 
que en prenant une autre voix. Je suis content 
de toi y tu as tenu ta parole , aussi as-tu plus 
d^un bras h ton service. Sois muet comme 
la tombe , et avant de te taire , réponds à ma 
demandé* 

— Eh bien, cette fille est si attrayante qu'elle 
aurait engourdi l'empereur Napoléon, et qu'elle 
engourdirait quelqu'un de plus difficile à sé- 
duire : toi ! répondit Rastignac en s'éloignant. 

— Un instant, dit le masque. Je vais te 
montrer que tu dois ne m'a voir jamais vu. 

L'homme se démasqua, Rastignac hésita pen- 
dant un moment en ne trouvant rien du hideux 
personnage qu'il avait jadis connu dans la mai- 
son Yauquer. 

-— Le diable vous a permis de tout changer 
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en Tous^ moins vos yeux qu'on ne saurait ou- 
blier, lui dit^il. 

La main de fer lui serra le bras pour 
lui recommander un silence étemel. A trois 
beures du matin , Des Lupeaulx et Finot trou- 
vèrent l'élégant Rastignac à la même place ^ 
aj^uyé sur la colonne où. l'avait laissé le ter^^^ 
fible masque; Rastignac s'était confessé à lui* 
même : il avait été le prêtre et le pénitent, le 
^igc et l'accusé. Il se laissa emmener k déjeu- 
ner, et revint cbez lui parfaitement gris , mais 
taciturne. 



LA FILLE REPENTIE. 






Bien digiie àe son noro^ la rae des Orties 
et ses mes adjacentes dépare le Palais-Royal 
et h rue de Rtv61i« Cette partie du pkis bril- 
lant quartier de Paris conservera long-temps 
la souillure qu'y ont laissée les monticules pro- 
duits par les immondices du vieux Paris, et sur 
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lesquels il y eut autrefois des moulins. Ces 
rues étroites, sombres et boueuses, où s'exer- 
cent des industries peu soigneuses de leurs de- 
hors ^ prend à la nuit une physionomie mysté- 
rieuse et pleine de contrastes. En venant des 
endroits lumineux de la )rue Saint-Honoré , de 
la rue Neuve- des-Petits-Champs et de la rue 
de Richelieu, où se presse une foule incessante , 
où reluisent les chefs-d'œuvre de l'industrie, 
de la mode et des arts, tout homme à qui le 
Paris du soir est inconnu serait saisi d'une ter- 
reur triste en tombant dans le lacis de peti^ 
tes rues qui cercle cette lueur reflétée jusque 
sur le ciel. Une ombre épaisse succède à des 
torrens de gaz , de loin en loin un pale réver- 
bère jette sa lùe^r. incertaine et fumeuse qui 
n'éclaire' plus, certaines, impasses noires. ; Les 
passans vont vite et scHit rares/ Les boutiques 
sont fermées , celles qui sOiit ouvei^tes ont un 
mauvais caractère : c'est un cabaret malpropre 
et sans lumière , une boutique de liogère qui 
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vend de l'eau de Cologne. Un froid malsain 
pose sur vos épaules son manteau moite. Il 
passe peu de voitures. Il y a des coins sinistres 
parmi lesquels se distingue la rue des Orties , 
Je débouché du passage Saint-Guillaume, ci 
quelques tournans de rues. Le conseil de la 
ville n'a pu rien faire encore pour laver cette 
grande léproserie, car la prostitution a depuis 
long-temps établi là son quartier-général. Peut 
^tre est-ce un bonheur pour le monde parisien 
jque de laisser à ces ruelles leur aspect or durier; 
qui, les traverse le jour ne peut se figurer ce 
qu'elles deviennent h la nuit; elles sont sillon- 
jiées par des êtres bizarres qui ne sont d'au- 
cun monde : des formes à demi-nues et blan- 
ches meublent les murs, l'ombre est animée ; il 
se coule entre la muraille et le passant des toi- 
lettes qui marchent et qui parlent j des portes 
se mettent à rire aux éclats ; il tombe dans To- 
reille de ces paroles que Rabelais prétend s'être 
gelées et qui fondent, des ritournelles sor; ont 
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d'entre les pavés. Le bruit n'est pas vague, îl si- 
gnifie quelque chose: quand il est rauque^ c'est 
une voix ; mais s'il ressemble à un chant^ il n'a 
plus rien d'humain , il approche du sifflement 
Il part souvent des coups de sifflets. Enfin les ta-^ 
Ions de botte ont je ne sais quoi de provoquant 
et de moqueur. Cet ensemble de choses donne 
le vertige. Les conditions atmosphériques y 
sont changées : on y a chaud en hiver et froid en 
été ; mais quelque temps qu'il fasse ^ cette na^ 
ture étrange offre toujours le même spectacle» 
Le monde fantastique d^c^mann est là. Le 
caissier le plus mathématique n'y trouve rien 
de réel après avoir repassé les détroits qui mè- 
nent aux rues vraies où il y a des passans y des 
boutiques et des quinquets. 

Plus dédaigneuse, plus honteuse que les 
reines et que les rois du temps passé qui n'ont 
pas craint de s'occuper des courtisanes , l'admi- 
nistration ou la politique moderne n'ose plus 
envisager en face cette plaie des capitales. Cer- 



LA lOBPILLE. 39c 

tes, les mesures doivent changer avec les temps, 
et celles qui tiennent aux individus et à leur li^ 
berté sont délicates ; mais peut-être devrait-on 
se montrer large et hardi sur les combinaisons 
purement matérielles, comme Tair , la lumière ^ 
les locaux. Le moraliste, l'artiste et le sage ad- 
ministrateur regretteront les anciennes galeries 
de bois du Palais-Royal où se parquaient ces 
brebis qui viendront toujours où vont les pro- 
meneursy et il vaut mieux que les promeneurs 
ailient où elles sont. Qu'cst-il arrivé ? Âujour^ 
d'bui les parties les plus brillantes des boule- 
vards^ cette promenade enchantée , sont inter- 
dites le soir à la famille : la police n'a pas su 
profiter des ressources offertes , sous ce rap- 
port, par quelques passages pour sauver la voie 
publique. 

La grisette brisée par un mot au bal de 
l'Opéra , demeurait rue des Orties , dans une 
maison d'ignoble apparence. Accolée au. mur 
d'une immense maiscm, cette construction mal 
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plâtrée^ sans profondeur et d'une hauteur pro* 
digieuse ^ tirait son jour de la rue y et ressem-> 
blait à un bâton de perroquet : ellef avait un 
appartement de deux pièces à chaque étage, 
^lle était desservie par un petit escalier mince 
plaqué contre la muraille et singulièrement 
éclairé par des châssis qui dessinaient extérieu* 
rement la rampe et ou chaque palier était in* 
diqué par un plomb , l'une des plus horribleà 
particularités de Paris. La boutique et l'en- 
tresol appartenaient à un ferblantier, le proprié* 
taire demeurait au premier, une vieille rentière 
habitait le second, les trois autres étages étaient 
occupés par des grisettes très<lécentes qui trou- 
vaient chez le propriétaire et la portière unç 
considération et des complaisances nécessitées 
par la difficulté de louer une maison si singur 
liérenient bâtie et située. La destination dé ce 
quartier s'explique par l'existence d'une assez 
grande quantité de maisons semblables à celles- 
ci , dont le Commerce ne veut pas , et qui ne 
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peuvent être exploitées que par des industries 
<}é$avouées , précaires ou sans dignité, 
j A trois heures après midi , la portière , qui 
avait vu mademoiselle Ësther ramenée mou^ 
i'ânte par un jeiine homme , à deux heures 
<lu matin , venait de tenir conseil avec la voî 
sine logée à l'étage supérieur, laquelle, avant 
de monter en voiture pour se rendre à quelque 
partie de plaisir, lui avait témoigné son inquié- 
iudesur Ësther : elle ne Tavait pas entendue re<- 
muer, Esther dormait sans doute encore; mais 
ce sommeil semblait suspect. Seule dans sa loge, 
la portière regrettait de ne pouvoir aller s'en- 
quérir de ce qui se passait au quatrième étage , 
où se trouvait ^e logement dç mademoiselle Es- 
ther. Au moment ou elle se décidait à confier au 
fils du ferblantier la garde de sa loge, espèce de 
niche pratiquée dans un enfon.cement du mur, 
à l'entresol , un fiacre s'arrêta. Un homme en- 
veloppé dans un manteau de la tête aux pieds, 
avec une évidente intention de cacher son côs- 
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tume ou sa qualité, en sortît et demanda made^ 
moîselle- Estber. La portière fut alors entière- 
ment rassurée; le silence et la tranquillité de la 
recluse lui semblèrent parfaitement expliqués* 
Lorsque le visiteur monta les degrés auKlessusdd 
la loge y la portière remarqua les boucles d'ar« 
gent qui décoraient ses souliers , elle crut avoir 
aperçu la (range noire d'une ceinture do sou- 
tane ; elle descendit et questionna le cocher, 
qui répondit sans parler : la portière comprit 
encore. 

Le prêtre frappa, ne reçut aucune réponse, 
entendit de légers soupirs , et força la porte 
,d'un coup d'épaule, avec une vigueur que lui 
donnait sans doute la charité , mais qui chez 
tout autre aurait paru de l'habitude* Il se pré- 
cipita dans la seconde pièce, et vit , devant une 
^inte Vierge en plâtre colorié, la pauvre Esther 
agenouillée, ou. mieux, tombée sur ello-méme, 
jes mains jointes. La grtsette expirait. Un ré- 
chaud de charbon consumé disait l'histoire de 
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cette terrible matinée. Le capuchon et le man- 
telet du domino se trouvaient à terre. Le Ut n^ë- 
tait pas défait. La pauvre créature, atteinte au 
cœur d'une blessure mortelle, avait tout disposé 
sans doute à son retour de l'Opéra. Une mèche 
de chandelle y figée dans la mare que contenait 
la bobèche du chandelier ^ apprenait combien 
Eslher avait été absorbée par ses dernières ré- 
flexions.Un mouchôir'trempé de larmes prouvait 
la sincérité de ce désespoir de Madeleine, dont 
la pose classique était celle de la courtisane irré- 
ligieuse. Ce repentir absolu fît sourire le prêtre. 
Inhabile à mourir, Esther avait laisse sa porte 
ouverte , sans calculer que Pair des deux pièces 
voulait une plus grande quantité de charbon 
pour devenir irrespirable; la vapeur l'avait seu- 
lenient étourdie. L'air frais venu de l'escalier la 
rendit par degrés au sentiment de ses maux. Le 
prêtre demeura debout, perdu dans une sombre 
méditation, sans être touché de la divine beauté 
de cette fille, examinant ses premiers mouve- 
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mens comme si c'eut été quelque animal. Ses 
yeux allaient de ce corps affaissé à des objets in- 
différens avec une apparente indifférence. Il 
regarda le bizarre mobilier de cette chambre^ 
dont le carreau rouge, frotté, froid, était 
mal caché par un méchant tapis qui montrait 
la corde. Une couchette en bois peint , d'ua 
vieux modèle, enveloppée de rideaux en calicot 
jaune à rosaces rouges; un seul fauteuil et deux 
chaises également en bois peint et couvertes du 
même calicot qui avait aussi fourni les draperieS' 
do la fenêtre; un papier à fond gris moucheté de 
fleurs, mais noirci par le temps et gras; 
une table à ouvrage en acajou, la cheminée en* 
combrée d'ustensiles de cuisine de la plus vile 
espèce, deux falourdes entamées, un cliambranle 
en pierre sur lequel étaient çà et là quelques 
verroteries mêlées à des bijoux, à de3 ciseaux ; 
une pelote salie , . des gants blancs et - parfu- 
més , un délicieux chapeau jeté sur le pot à 
l'eau y un chàle de Ternaux qui bouchait la fe- 
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nètre, une robe élégante pendue à un cloij, un 
petit canapé sec, saDs coussins; d'ignobles soc- 
ques cassés et des souliers nsignons, des brode- 
quins à faire envie à une reine, des assiettes de 
porcelaine commune ^bréchées où se voyaient 
les restes du dernier repas, et encombrées de 
couverts en maillechort, l'argenterie du pauvre 
à Paris ; un corbiilon plein de poromesde-terre 
et de linge à blanchir, un frais bonqet de gaze là- 
dessus; une 'mauvaise armoire à glace ouverte 
et déserte sur les tablettes de laquelle se 
voyaient des reconnaissances du Mônt-de-Piété : 
tel était l'ensemble de choses lugubres et 
joyeuses y misérables et riches, qui frappait le 
regard. Ces vestiges de luxe dans ces tessons, 
ce ménage si bien approprié k la vie bohé- 
mienne de cette fille abattue dans ses linges 
défaits comme un cheval mort dans son har- 
nais, sous son brancard cassé, empêtré dans 
ses guides^ ce spectacle étrange faisait -il 
penser le prêtre? Se disait-il qu'au moins 
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. cette créature égarée devait être désintéressée 
pour accoupler une telle pauvreté avec; Tamour 
d'un jeune homme riche? Âttribuait-îi le désor- 

. d re duToobilier au désordre de la vie ? Éprou vak- 
îl de la pitié, de PoflTroi ? Sa charité s'émouvak- 

. ellç? Qui l'eût vu les bras croisés^ le frool sou- 
cieux y les lèvres crispées y l'œil Âpre , l'aurait 
cru préoccupé de sentimens s(Mnbres, hai- 
neux, de réflexions qui se contrariaient, de 
projets sinistres* Il était certes insensible aux 
jolies rondeurs d'un sein presque écrasé sous 
le poids du buste fléchi , et aux formes déli- 
cieuses de la Vénus accroupie qui paraissaîent 
sous le noir de la jupe 9 tant la moyrante était 
rigoureusement ramassée sous ellennéme. L'a- 
bandon de cette tête , qui vue par derrière of- 
irait au regard la nuque blanche^ molle et flexi*' 
ble I les belles épaules d'une nature hardiment 
développée , ne l'émouvait point, il ne relevait 

» 

pa6 Esther, il ne semblait pas entendre lésasjûra- 
tions déchirantes par lesquelles se trahisaait son 
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retour à la vie. Il fallut un sanglot horrible 
et le regard effrayant que lui lança cette fille 
pour qu'il daignât la relever et la porter sur le 
lit avec une facilité qui révélait une force pro- 
digieuse. 

— ^Lucien! dit-elle en murmurant. 

— L'amour revient, la femme n'est pas loin, 
dit le prêtre avec une sorte d'amertume. 

La victime des dépravations^ parisiennes aper-' 
çut alors le costume de son libérateur, et dit , 
avec le sourire de l'enfant quand il met la main 
sur une chose enviée : — Je ne mourrai donc' 
pas sans m'étre réconciliée avec le ciel. 

— Vous pourrez expier vos fautes, dit te 
prêtre en lui mouillant le front avec de- l'eau , 
et lui faisant respirer unô burette de vinaigre' 
qu'il irôuvà dans un coin. 

— Je sens que la, vie ^ aii lieu de ih'abandon- 
ner, a^ue en moi, dit-elle après avoir recules 
soins du prêtre et en lui exprimant sa gratitude 
par des gestes pleine *de naturel , attrayante* 
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pantomime que les Grâces auraient déployée 
pour séduire, et qui justifiait déjà le surnom 
de cette étrange fille. 

— Vous sentez-vous mieux ? demanda l'ecclé - 
siastiquc en lui donnant un verre d'eau sucréeà 
boire. 

Cet homme semblait au fait de ces singuliers 
ménages : il y connaissait tout, il était là comme 
chez lui, privilège qui n'appartient qu^aux rois, 
aux filles et aux voleurs. 

— Quand vous serez tout-à-fait bien, reprit-il, 
vous me direz les raisons qui vous ont portée à 
commettre votre dernier crime, ce suicide com- 
mencé. 

— Mon histoire est bien simple , mon père , 
répondit-elle. Il y a trois mois , je vivais dans 
le désordre où je suis née. J'étais la dernière de^ 
créatures et la plus iniàme, maintenant je suis 
seulement la plus malheureuse de toutes. Per-^ 
mettez-moi de ne rien vous raconter de ma pau- 
vre mère, morte assassinée* •• 
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— Par un officier, dans une maison suspecte, 
dit le prêtre en Pinterrompant. Je connais vo- 
tre origine, et sais que si une personne de 
Totre sexe peut jamais être excusée de mener 
une vie honteuse , c'est vous à qui les bons 
exemples ont manqué. . . 

— Hélas ! je n'ai pas été baptisée, et n'ai reçu 
les enseignemens d'aucune religion. 

— Tout est donc encore réparable, reprit le 
prêtre , pourvu que votre foi , votre rqpentir , 
soient sincères et sans arrière «pensée. 

— Lucien et Dieu remplissent mon cœur, 
dit-elle avec une touchante ingénuité. 

— Voua auriez pu dire Dieu et Lucien , ré- 
pliqua le prêtre en souriant. Vous me rappe- 
lez l'objet de ma visite : n'omettez rien de ce 
qui concerne ce jeune homme. 

— Vous venez pour lui, demanda-t-elie avec 
une expression amoureuse qui eût attendri tout 
autre prêtre. Oh! il s'est douté du coup. 

— Non , répondit-il , ce n'est pas de votre 
T. n. 26 
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mort, mais de votno Tie que Ton s^inquiéte. 
Allons, expliqu^B'^moi tos relation». 

-«^ En un mot , dit^le en tremblant au Km 
brusque de l'ecclésiastique, mais en fenune que 
la brutalité ne surprenait plus^Lucien est Luden, 
le plus beau jeune homme et le meilleur des êtres 
vivants ; mais si vous le connaissez, mon amour 
doit vous sembler bien naturel. Je l'ai renccm- 
tré par hasard , il y a trois mois ^ à l'Ambigu- 
Comiijpe, où j'étais allée on jour de sortie, esc 
nous avions un jour par semaine^ Le lendemab 
vous comprenez bien que je me suis afiraiichie 
sans permission. L'amour était entré dans mon 
cœur et m'avait si bien changée , qu'en reve- 
nant du théâtre je ne me reconnaissais plus moi- 
même ; je me faisais horreur. Jamais Lucien n^ 
pu rien savoir. Au lieu de lui dire où j'étais, je 
lui ai donné l'adresse de ce logement où demeu- 
rait alors une de mes amies , qui a eu la com- 
plaisance de mè le céder. Je vous jure ma parole 
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— Il ne faut poinl jurer. 

— Est-ce donc jurer que de donner sa pa- 
role sacrée? Eh ïÂen , depuis ce jour j'ai tra* 
Taillé dans cette chambre , cooinie une per- 
due, à faire dès chemises à vingt-huit sous 
de façon, afin de vivre d'un travail honnête. 
Pendant un mois y je n'ai mangé que des pom- 
mes de terre pour rester sage et digne de Lu- 
cien , qui mVime et me respecte comme la 
plus vertueuse des vertueuses. J'ai fait ma décla- 
ration en forme à la police, pour reprendre mes 
droits, et je suis soumise à deux ans de surveil- 
lance. Eux qui sont si faciles pour vous inscrire 
sur les registres d'infamie, deviennent d'une 
excessive difficulté pour vous en rayer. Tout ce 
que je demandais au ciel était de protéger ma 
résolution. J'aurai dix-huit ans au mois d'avril ^ 
à cet âge , il y a de la ressource. Il me semble , 
à moi» que je ne suis née qu'il y a trois mois... 
Je priais le bon Dieu tous, les matins, et lui 

demandais de permettre que jansais Lucien 

26. 
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ne connût ma vie. J'ai acheté cette Vierge que 
TOUS voyez , je la priais- à ma manière, vu que 
je ne sais point de prières; je ne sais ni lire, 
ni écrire; je ne suis jamais entrée dans une 
église , je n'ai jamais vu le bon Dieu qu'aux pro- 
cessions.... 
Que dites-vous donc à la Vierge ? 

— Je lui parle comme je parle à Lucien, 
avec ces élans d'ame qui le font pleurer. . . 

— Ab! il pleure.... 

— De joie , dit-elle vivement. Pauvre chat, 
nous nous entendons si bien que nous avons une 
mémeame! Il est si gentil, si caressant, si doux 
de cœur, d'esprit, de manières. Il dit qu'il est 
poète , moi je dis qu'il est . dieu. . . Pardon ! 
mais vous autres prêtres vous ne savez pas ce 
que c'est que l'amour, et il n'y a d'ailleurs que 
nous qui connaissons assez les hommes pour ap- 
précier un Lucien : c'est aussi rare qu'une 
fcmme sans péché. Quand on le rencontre, 
on ne peut plus aimer que lui : voilà. Mais 
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2\ un pareil être il faut sa pareille. Je vou- 
lais donc être digne d'être aimée par lui. De là 
est Tenu mon malheur. Hier, à TOpéra, j'aî 
été reconnue par des jeunes gens qui n'ont pas 
plus de cœur qu'il nVa de pitié chez les tigres: 
encore m'entendrais-je avec un tigre! Le voile 
d'innocence que j'avais est tombé , leurs rires 
m'ont fendu la tête et le cœur ! Ne croyez pas 
m'avoir sauvée, je mourrai de chagrin. 

— Votre voila d'innocence , dit le prêtre^ 
vous avez donc traité Lucien avec la dernière 
rigueur ? 

— Oh ! mon père , comment vous qui le 
connaissez, me faites-vous une semblable ques- 
tion, répondit-elle en lui jetant un sourii^ 
superbe. On ne résiste pas h un Dieu. 

— ^^Ne blasphémez pas, dit l'ecclésiastique 
d'une voix douce, personne ne peut ressembler 
à Dieu, Pexagération va mal au véritable amour, 
vous n'aviez pas pour votre idole un amour pur 
et vrai. Si vous aviez éprouvé le changement que 
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TOUS vous vantez d'avoîrsubJ, vous eussiez acquis 
les vertus qui sont l'df^nage de Padolescenœ) 
TOUS auriez connu les d^ices de la chasCetéi 
les délicatesses de la pudeur ^ ces d&&x gloires 
de la jeuue fille. Vous n'aimez pas. 

Estber fit un geste d'effroi qfue vît le prêtre, 
et qui n'ébranla point son impassibilité de con- 
fesseur. 

— Oui, vous l'aimez pour vous et no© pour 
lui, pour les plaisirs temporels qui vous ebar- 
ment, et non pour l'amour en lui-même. Si 
vous vous en êtes emparée ainsi, vous n'aviez 
pas ce tremblement sacré qu'inspire uu être 
sur qui Dieu a mis le cadiet des plus adora- 
bles perfections. Avez-vous songé que vcwis 
le dégradiez par votre impureté passée, cfoe 
TOUS alliez corrompre un enfant par ces épou- 
Tantd'bles délices qui tous ont ixiérité ToCre 
surnom glorieux d'infamie. Vous avez ^té in- 
oOBséquente avec vous - même et avec votre 
jp&ssion <dVui jear.... 
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D'un jour y répéta-t-elte en levanil tes yeux« 

--- De quel nom appeler ua aniour qui n'est 
pas éternel, qui ne nous untt pas, jusque 
dans l'avenir du chrétien , avec celui que nous 
aimons? 

-^ Ah ! je veux être catholique , cria-t'clle 
d'un ton sourd et violant. 

— Est-ce une fille qui n'a reçu ni le bap- 
ténie de l'église , ni celui de la science , qui 
ne sait ni lire, ni écrire, ni prier, qut 
ne peut faire un pas sans que les pavés ne se 
lèvent pour l'accuser, remarquable seulement 
par le fugitif privilège d'une beauté que la ma- 
ladie enlèvera demain peut<H&tre; est«ce cette 
créature avilie , dégradée , et qui connaissait sa 
dégradation : ignorante et moins aimante , 
vous eussiez été plus excusable; cst-<:e la proie 
future du suicide et de l'enfer, qui pouvait être 
la femme de Lucien de Rubempré ? 

Chaque phrase était un coup de poignard 
qui entrait à fond de cceur. A diaque phrase, 
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les sanglots croissans , les larmes abondantes 
de la fille au désespoir, attestaient la force avec 
laquelle la lumière entrait à la fois dans son 
intelligence pure comme celle d'un sauvage; 
dans son ame enfin réveillée, dans sa nature sur 
laquelle la dépravation avait mis une couche de 
glace boueuse qui fondait alors au soleil de 
la foi. 

— Pourquoi ne suis-je pas morte? était la 
seule idée qu'elle exprimait au milieu des tor- 
rens d'idées qui ruisselaient dans sa cervelle en 
la ravageant. 

— Ma fille, dit le terrible juge, il est un amour 
qui ne s'avoue point devant les hommes, et dont 
]e3 anges écoutent les confidences en souriant de 
plaisir. 

— Lequel ? 

— L'amour sans espoir quand il inspire la 
vie, quand il y met le principe des dévoùmens, 
quand il ennoblit tous les actes par la pensée 
d'arriver à une perfection idéale. Oui , les an- 
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ges approuvent cet amour , il mène à la con- 
naissance de Dieu. Se perfectionner sans cesse 
pour se rendre digne de celui qu'on aime, lui 
faire mille sacrifices secrets, l'adorer de loin, 
donner son sang goutte à goutte, lui immoler 
son amour-projpre, ne plus avoir ni orgueil, ni 
colère avec lui, lui dérober jusqu'à la connais- 
sance des jalousies atroces qu'il échauffe au 
cœur, lui donner tout ce qu'il souhaite , fût-ce 
à notre détriment , aimer ce qu'il aime , avoir 
toujours le visage tourné vers lui pour le suivre 
sans qu'il le sache ; cet amour, la religion vous 
l'eut pardonné, il n'offensait ni les lois humai- 
nes, ni les lois divines, et conduisait dans une 
autre voie que celle de vos sales voluptés.... 

En entendant cet horrible arrêt exprimé par 
iin mot , et quel mot , et de quel accent fut-il 
accompagné! Esther fut en proie à une défiance 
assez légitime. Ce mot fut comme un coup de 
tonnerre qui trahit un orage près de fondre. Elle 
regarda ce prêtre , et il lui prit le saisissement 
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d^entrailtes qm tord te ptos couragoiAx qq facQ 
d'un danger imminent et soudain. Aucun regard 
n'aurait pu lire ce qui se passait alors en cet 
homme ; mais pour les plus hardis il y aurait eu 
plus à irémir qu'à e^érer y à l'aspect de ses yem 
jadis clairs et jaunes comme ceux des tigjres, et 
sur lesquels les austérités et les privatk)» 
âTaient mis un voHe sembbble à celtiî qui se 
trouve sur les horizons au milieu de ta canicule? 
la terre est chaude ce lumineuse , on le voit j 
mais le brouillaix] la rend indistincte, vaporeuse^ 
elle est presque invisible. Une gravité toute es« 
pagnole , des plis profonds que les mille cica- 
trices d'une horrible petite vérole rendaient hi- 
deux, et semblables à des ornières déchirées, siU 
lonnaient sa figure olivâtre et cuile par le soleil. 
La dureté de cette physionomie ressortait d'an* 
tant mieux, qu'elle était encadrée par la sécbe 
perruque du prêtre qui ne se soucie plua de aa 
personne, une perruque pelée, d^un ooir-^roiigid 
Jt la lumière. Son bt)ste d'athlète , «es maina d^ 
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vieux «oldat, sa carrure , ses fortes épaules ap» 
partenaient à ces carblîdes que les arcbitectes 
du moyeu-àge ont employées dan« quelques pa* 
lais italiens , et que rappellent inipariaiteiDenâ 
celles du théâtre de la Po^te-Sain^Martin. Les 
personoes les moins clairvoyantes eussent pensé 
que les passions les plus chaudes, ou des acd- 
denspeu communs ^ avaient jeté cet homme dans 
le sein de l'Église : certes, les plus étonnans 
coups de foudre avaient pu seuls le clian- 
gcr. 

Les femmes qui ont mené la vie alors si rio^ 
Icmment répudiée par Esther^ arrivent à une 
indifférence absc^oe sur les formes extérieures 
de l'homme. Elles ressemblent au critique lit- 
téraire d'aujourd'hui ^ qui sous quelques rap 
ports peut leur être comparé et qui arrive 
à une profonde insouciance des formules d'art : 
il a tant )u d'ouvrages^ il en voit tant passer, il 
s'est tant accoutumé aux pages écrites, il a subi 
tant die dénouevieiis, il a vu tant de dt*afaies, il 
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a tant fait d'articles sans dire ce qu'il pensait^ 
en trahissant si souvent la cause de l'art en fa- 
veur de ses amitiés et de ses inimitiéS| qu'il 
arrive au dégoût de toute chose et continue 
néanmoins à juger. Il faut un miracle pour 
qu'il produise une œuvre ^ de même que l'amour 
pure et noble exige un autre miracle pour 
éclore dans le cœur d'une courtisane. Le ton 
et les manières de ce prêtre , qui semblait 
échappé d'une toile de Zurbaran , parurent 
si hostiles à cette pauvre fille à qui la forme 
importait peu, qu'elle se crut moins l'objet 
d'une sollicitude , que le sujet nécessaire d'un 
plan. Sans pouvoir distinguer entre le patelinage 
de l'intérêt personnel et l'onction de la charité, 
car il faut bien être sur ses gardes pour reconnaî- 
tre la fausse monnaie que donne un ami, elle se 
sentit comme entre les griffes d'un oiseau mon- 
strueux et féroce qui tombait sur elle après 
avoir plané long-temps, et, dans son effroi, elle 
dit ces paroles d'une voix alarmée : — Je croyais 
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les prêtres chargés de nous cotisoler , et vous 
m'assassinez ! 

A ce cri de Tinnocence, Pecclésiastiquc laissa 
échapper un geste , et fît une pause. Il se re- 
cueillit avant de répondre. Pendant cet instant, 
<:es deux personnages, si singulièrement réunis, 
s'examinèrent à la dérobée. Le prêtre comprit 
la fille, sans que la fille put comprendre le prê- 
tre; il renonça sans doute à quelque dessein 
qui menaçait la pauvre Esther , et revint à ses 
idées premières. 
. — Nous sommes les médecins des ames^ dit- 

îl d'une voix douce , et nous savons quels re- 

» 
mèdes conviennent. 

— Il faut par^donner ^beaucoup à la misère, 
dit Esther qui , croyant s'être trompée , se 
coula a bas de son lit, se prosterna aux pieds àe 
cet homme, baisa sa soutane avec une profonde 
humilité, et releva vers lui ses yeux baignés de 
larmes, en ajoutant : — Je croyais avoir beau- 
coup fait 
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*— Écootoz, mon enfant, TOtre iataie répnta- 
tion a plongé dans le deuil la famillede Luden; 
on craint, et avec que1({oe justesse, qne tous ne 
l'entrainies dans ia dissipation, dans an monde 
de folies 

' — C'est ^raî , c'est moi qui Taî amené au 
bal, pour Tîntriguer. 

— Vous êtes assez belle pour qu'il veaille 
triompher en vous aux yeqx du monde , vous 
montrer avec orgueil et faire de fous comme 
un cheval de parade. *SMI lie dépensait que 
son argent !. . . mais il dépens<ara schi temps , 
sa force , il perdra le goôt des belles des- 
tinées qu'on veut lui faire : an liea d'être 
un jour ambassadeur ^ ridbe , admnxS , glo- 
rieux , il aura été comme tant de gens dâ>au- 
cfaés qui ont noyé leurs talents dans la boue de 
Paris, l'amant d'une femme impure. Quant à 
vous,Tous auriez repris plus tardTotre presnière 
vie , après être un moment montée dans une 
sphère élégante : vous n'avez point en vous. 



i 



celltô foPce qufè dcame mie boiine édbcation ^ 
poar réastôT au Tice et penser à Tavenir, Vous 
»-âuriee pas iMeux rompu avec vos compagnes 
f|iie vous fi'avez rompu avec les gens qui votts 
ontlÊiit bonté à TOpéra, ce matin. Les vrais 
dttits de Lucien, alarmés de l'amour que vous 
iiii inspires y ont suivi ses ipas, ont tout 
appris; pkins d'épouvante, ils m'ont envoyé 
iiers TOUS , pour sonder vos dispositions ^ -dé*^ 
cider de votre sort; mais s'ils sont assez puissants 
pimriiéharmsser la voie de œ jeune homme 
dhmc pierre d'>acfaop})ement, ils sont misériooa> 
dieux. Sacliez^le^ ma lîUe: une 'personne af 
JÊÙÔQ de Lucien a des droits à leur respect, 
eetume vtn vrai chrétien adore la fange où ^ 
fiar hasat^, ^ayonïie la lomière divine. Je s^ts 
MMu pour être l'iorgane de ila pensée bienfaî- 
sânte ; mais si je vous eusse trouvée entier 
remrat perverse , et armée d'efifi^onterie, d'asf 
Hfeoe, corrompue jusqu'à la mOrêUe, sourde à la 
voix du rcfientir , je ^ ous eusse abandonnée à 
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leur colère. Cette libération civile et politi- 
que , si difficile à obtenir^ que la police a 
raison' de tant retarder dans l'intérêt de la so- 
ciété même, et que je vous ai entendue souhaiter 
avec l'ardeur des vrais repentirs, la voici, dit le 
prêtre, en tirant de sa ceinture un papier de 
forme administrative. On vous a vue hier, cette 
lettre d'avis est datée d'aujourd'hui, vous voyez 
combien sont puissans les gens que Lucien in- 
téresse. 

Â la vue de ce papier^ les tremblemens con- 
Tulsifs que cause un bonheur inespéré agitè- 
rent si ingénuement Esther , qu'elle eut sur 
les lèvres un sourire fixe qui ressemblait à 
celui des insensées. Le prêtre s'arrêta , la re- 
garda pour voir si privée de l'horrible force 
que les gens corrompus tirent de leur corrup- 
tion même , et revenue à sa frêle et délicate 
nature primitive , elle résisterait à tant d'im- 
pressions.. Courtisane trompeuse, Esther eût 
joué la comédie , mais redevenue innocente et 
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Traie, elle pouvait mourir^ comme un aveugle 
opéré peut reperdre la. vue en se trouvant 
frappé par un jour trop vif. Cet homme voyait 
en ce moment la nature humaine à fond, et il 
restait dans un calme terrible par sa fixité : 
c'était une Âlpe froide, blanche et voisine du 
ciel , inaltérable et sourcilleuse, aux flancs de 
granit^ et cependant bienfaisante. 

Les filles sont des êtres essentiellement nu)- 
biles qui passent sans raison de la défiance la 
plus hébétée à une confiance absolue; elles sont, 
sous ce rapport, au-dessous de l'animal ; elles 
sont extrêmes en tout , dans leurs joies , dans 
leurs désespoirs, dans leur religion , dans leur 
irréligion ; aussi deviendraient- elles presque 
toutes folles, si la mortalité qui leur est par* 
ticuliére ne les décimait , et s'il n^y avait aussi 
d'heureux hasards pour quelques-unes d'entre 
elles. Pour pénétrer jusqu'au fond des misères, 
de cette horrible vie, il faudrait avoir vu jus- 
qu'où la créature peut aller dans la folie , sans 

T. H. vj 
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y refiler, en voyant dan» cpieUe vidente extase 
était la Torpille aux genoux de ce prêtre. EUe 
regardait le papier libérateur avec une.expre»* 
aioD qijie Daate a iMdi>Uée, et qutaurpaasaât les 
inventiona de son enfer; Mak la réa^tioa vint 
avec les larmes. La Torj^lle se releva, jeta «es 
bras autour du cou de cet homme , pencha la 
tête sur son sein, y versa des plet«rs , baisa la 
rude étoffa qui couvrait son cœur, et sembla 
vouloir y pénétrer* EUe saisit cet homme, loi 
couvrit les mains de baisais, employa , mais 
dans uue sainte elTusia» de recoonaissaBce, les 
chatteries de ses icaresses^ lui prodigua, les noms 
les plus dous.| lui dit, auXravers de ses phieases 
sucrées, mille et mille fois : d&nmz^^iemoi? avec 
autant d'intonations diiiKrentes. fille Fenveloppi 
de ses tendreia^es, le couvrit de ses regards afrec 
wie ratpidilé 4|ui le saisit sans défense, ette£nit 
par engousdir sa colère! Le prêtre connut com- 
ment «eUe avait mérité sop surnom,. il comprit 
combien il était difficile de résister à cette charte 
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mante créature , il devina toot^HXHip Tamour 
de Loden et ce qui avait séduit un poète^ 
Une passion semblable cache, entre mille at- 
traits, un hameçon lancéolé pour les âmes éle- 
vées des artistes. Ces passions, inexplicables pour 
la foule, sont parfaitement expliquées par cette 
soif du beau idéal qui distingue les êtres créa- 
teurs. N'est-ce pas ressembler un peu aux an- 
ges chargés de ramener les coupables k des 
sentiments meilleurs? nW-ce pas créer, que 
de purifier un pareil être? Quel allécbement 
que de mettre d'accord la beauté morale et la 
beauté physique 1 Quelle jouissance d'orgueil 
si l'on réussit! Quelle belle tâche que celle 
qui n'a d'autre instrument que l'amour! Ces 
alliances illustrées d'ailleurs par l'exemple d'Â- 
ristote, de Socrate, de Platon, d'Âlcibiade, de 
Céthégus, de Pompée , et si monstrueuses aux 
yeux du vulgaire, sont fondées sur le sentiment 
qui a porté Louis XIV à bâtir Versailles , qui 

jette les hommes dans toutes les entreprises fa- 

37. 
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meuses : convertir les miasmes d'un inarais en 
un monceau de parfums entouré d^eaux vives; 
mettre un lac sur une colline , comme le prince 
de Conti àNointel ;ou les vues de la Suisse à Cas* 
san , comme le fermier-général Bergèret. Enfin 
c'est l'art qui fait irruption dans la morale. 

Le prêtre, honteux d'avoir cédé à cette ten- 
dresse , repoussa vivement Esther , qui s'assit 
honteuse aussi, car il lui dit : — Vous êtes tou- 
jours courtisane ! Et il remit froidement la let- 
tre dans sa ceinture. 

Eslher ne cessa de regarder l'endroit de la 
ceinture où était le papier, comme un enfant 
qui n'a qu'un désir en tête. 

— Mon enfant , votre mère était juive , et 
vous n'avez pas été baptisée, mais vous n'avez 
pas non plus été menée à la synagogue , vous 
êtes dans les limbes religieuses où sont les pe- 
tits enfans.... 

— Les petits enfans ! répéta-t-clle d^une voix 
attendrie. 
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-—Comme vous êtes dans les cartons de la 
police un chiffre en dehors des êtres sociaux , 
dit en continuant le prêtre impassible. Si l'a- 
mour, vu par une échappée^ vous a fait croire. 
il y a trois mois que vous naissiez , vous devez 
sentir que depuis ce jour vous êtes vraiment 
en enfance ; il faut donc vous conduire comme 
si vous étiez un enfant; vous devez changer en- 
tièrement, et je me charge de vous rendre mér 
connaissable : vous oublierez Lucien. 

La pauvre fille eut le cœur brisé par cette pa- 
role; elle leva les yeux sur le prêtre et fit un 
^gne négatif , elle fut incapable de parler , ^n 
retrouvant encore le bourreau dans son sauveur. 

— - Vous renoncerez à le voir , du moins, re-, 
prit-il. Je vous conduirai dans une' maison reli- 
gieuse où les jeunes filles des meilleures familles 
reçoivent leur éducation; vous ydeviendrez ca- 
Cholique, voua y serez instruite dans la pratique, 
4e5 exercices chrétiens^ vous y. apprendrez la 
religion; vous pourrez en sortir une jeune fille 
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Cet homme leva le doigt et fît une pause. Si , 
reprit-il 9 yOus vous sentez la force de laisser ici 
la Torpille» 

*— Ah! cria la pauvre enfaut pour. qui cfaa^ 
que parole avait élé comoie la uote d'une mu- 
sique au son de laquelle les porles du paradUs 
se fusacait le&temeat ouvertes. Ah I s'il Mak 
possible de verser ici tout mon san^ et d'ea 
prendre un nouveau l«*. 

— • ÉcouleMnoi. 
f Elfe se tut. 

' T- Votre avenir dépend de la puissance de 
TOtaPe oubtt. Songez à retendue de vos obliga* 
lions : une parole^ im geste ^ qui déoélerait la 
ToffMlle tue h femme de Lucien ; un laot 
diteurévei uàepenséeinv<^ntaire,imragafd 
immodeste^ on BftouvemeBtd'iinpatienoe^ un 
sottvemr de der^[ienieist , une omîssioo ^ un 
signe, de tête qui révélerait ce que vous savez 
4M ce qui a été su pour votre asâlfaeuré»»*^ 
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- AJlez! allez ^.moa père, dit lafiUe avec 
exaltation ide saiolei mardief avec des.aou* 
Uers de fer it>uge et sourire, vivre velue d'iKi 
corset armé de poiates y et conserver la grâce 
d'une danseuse , manger da pain ssoipoudné 
de cendre^ boire de l'absjnthe, tout sera doux^ 
Êictle I 

Elle retomba sur ses genoux, y elle baisa les 
soutiers du prêtre , elte j fondit en. larmes et 
tes mouilla, elle éirdgjHt ses j^anbes et s'y coUa^. 
murmurant des mots insensés au travers . des 
pleura que lui cauaait la joie ; ses . beaux et ad* 
mirables cheveux blonds ruisselèrent et firent 
oomff^ un tapis sous les pieds de œ messager 
çélsstei ,. qu'^éUa tnouva sooaJbre et dur quand -en 
se relevant elle le regarda. 

— En quoi v^oiis jifje oflEessé ? dit-d^le) toute 
eAbryée. J'ai entmdià parler d!one femme com- 
K» moi. «pi avait lavé, de p«*fiims les pieds da 
lésus^Gbriat.; Bâbs^ la. verto m'ar fidte si pauvM 
que je n'ai plusi que mes; Is^iayies àvouaroffdr. 
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— Ne m'avez-vous pas entendu, répondit-il 
d'une voix cruelle , je vous dis qu'il faut pou- 
voir sortir de la maison où Je vous condui- 
rai y si bien changée au physique et au moral , 
que nul de ceux ou de celles qui vous ont con- 
nue ne puisse vous crier : Estherîet vous faire 
retourner la tète. Hier l'amour ne vous avait 
pas donné la force de si bien enterrer la fille 
de joie qu'elle ne reparût Jamais , elle repa-^ 
rait encore dans une adoration qui ne va qu'à 
Dieu. 

— Ne vous a-t-il pas envoyé vers moi? dit- 
elle. 

— Si y durant votre éducation , vous étiez 
aperçue de Lucien, tout serait perdu, reprit-il, 
songez-y bien. 

— Qui le consolera ? dit-elle. 

— De quoi le consoliez-vous , demanda le 
prêtre d'une voix où , pour la première fois de 
cette scène , il y eut un tremblement nerveux* 

— Je ne sais pas , il est souvent venu triste* 
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— Triste 5 reprît le prêtre , il vous a dît 
pourquoi ? 

— Jamais, répondit- elle. 

— Il était triste d'aimer une fille comme 
"VOUS , s'écrîa-t-il. 

— Hélas , il devait l'être , reprit-elle avec une 
humilité profonde » je suis la créature la plus 
méprisable de mon sexe^ et ne pouvais trouver 
grâce à ses yeux que par la force de mon 
amour. 

— ^ Cet amour doit vous donner le courage 
de m'obéir aveuglément. Si je vous conduisais 
immédiatement dans la maison où se fera votre 
éducation , ici tout le monde dirait à Lucien 
que vous vous êtes eu allée aujourd'hui diman- 
che avec un prêtre, il pourt*àit être sur votre 
▼oie. Dans huit jours, la portière ne me voyant 
pas revenir m'aura pris pour ce que je ne suis 
pas. Donc 3 un soir, comme d'aujourd'hui en 
huit, à sept heures, vous sortirez furtivement 
«t vous monterez dans un fiacre qui vous'at- 
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tendra en haut de la ruo des Moulins. Pendant 
ces huit jours évitez Lucien , trouvez des pré- 
textes ; fâites-Iui défendre la porte,* et qpand il 
viendra, montez chez une awic^Je saurai si vous 
Pavez revu , et dans ce cas , toufe j^st fini , je ne 
reviendrai même pas. Ces huit jours vous sont 
nécessaires pour vous faire un. trousseau dé-> 
.cent, et pour quitter voire ixûoe de pnosUtu^i 
dit-il en déposant une bourse sur la chenainée. 
Il y a dans votre air, dans vos vêtement , ce 
je ne sais q/MÀ si bien connu des Parisiens 
qui 4£t ce que vous êtes. . N'avezrvous jamais 
rencontré par les rue^, sur les boulev^uids, une 
modeste et vertueuse jeune personne lUiardiant 
en compagnie de sa-mère ?.. .. 

— Oh! oui, pour mon malheur. La vue d'une 
mère et de sa fîUev est .un de nos plus^ grands 
Bupplices^elle réveille des remoids cachés dans 
les replis de nos cœurs et quLnous dévorent?... 
Je ne sais que trop ce qui me oiai^ue. 

— Et bien> vous savez comment vous devçz 
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être dimancLe prochain , dit le prêtre en se le- 
vant. 

— Oh! dit-elle, apprenez-moi une vraie prière 
avant de partir, afin que je puisse prier Dieu. 

Ce fut une chose touchante que de voir ce 
prêtre faire répéter à cette fille , l'-^^'e Maria 
et le Pater noster^ en français. 

— C'est bien beau , dit Esther quand elle 
eut une fois répété sans taute ces deux magni- 
fiques et populaires expressions de la foi catho* 
lique. 

-^ Comment vous nommez-vous, demanda* 
t-elle au prêtre quand il lui dit adieu. 

— Carlos Herrera , je suis Espagnol et banni 
de mon pays. 

Esther lui prit la main et la baisa. Ce n'é- 
tait plus une courtisane , mais une ange qui 
se relevait d'une chute. 



LA PENSIONNAIRE. 



Dans une maison célèbre par l'éducation 
aristocratique et religieuse qui s'y donne , au 
commencement du mois de mars de cette an- 
née, un lundi matin, les pensionnaires aperçu- 
rent leur jolie troupe augmentée d'une nou- 
velle venue dont la beauté triompha sans con- 
testation , non- seulement de ses compagnes', 
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mais des beautés particulières qui se trouvaient 
parfaites chez chacune d^elles. En France^ il 
est extrêmement rare ^ pour ne pas dire impos- 
sible , de rencontrer les trente fameuses perfec- 
tions décrites en vers persans, sculptés, dit-on, 
dans le sérail , et qui ' sont nécessaires à un0 
femme pour être entièrement belle. En France, 
s'il y a peu d'ensemble , il y a de ravissans 
détails. Quai^ k Fensemble imposant que la 
statuaire cherche à rendre , et qu'elle a rendu 
dans quelques compositions rares, comme la 
Diane et la Callipyge, il est le privilège de 
]a Grèce et de l'Asie-Mineure. Esther venait 
de ce berceau du genre humain, la patrie de la 
beauté : sa mère était juive* Les juifs ^ quoique 
si souvent dégradés par leur contact avec les 
autres peuples, offrent des filons où s'est coo- 
servé le type sublime des beautés asiatiques. 
Quand ils ne sont pas d'une laideur rqpousaaotei» 
ils présentent le magnifique caractère dea fi- 
gures arméniennes. Esther eût remporté le prix 
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au «éraîl, ette possédait les trente beautés har-* 
moDieusetneiit fondues. Loin de porter atteime 
au fiai des formes, à la fraicheur de Tenveloppe, 
son étrange vie liii avak commmiiqué le je ne 
sais quoi de la femme : ce n'est plus le tissu 
lisse et serré des fruits verts, et ce n'est pas 
encore le toacliand de leur matcnrîlé, il y a de la 
fleur encorei Quelques jours de plus passés dans 
la «fissolutioB^ elle serait arrivée à Pembonpoint. 
Cette richesse de saiifté, cette perfection de l'a-- 
uimal chez une créature à qui la volupté tenait 
lieu de la pensée doit être un fait énrinent aux 
yeux des physiologisles. Par une circonstance 
rare, pour ne pcis dire impossible chez les très- 
jeunes fiMes, ses mains, d'aune incomparable no* 
Uesse^étafent molles, transparentes et blanches, 
comme les mains d'une femme en couches de son 
seecmd en&m. Elle avait exactement le pied et 
lesdieveux si justement célèbres de la duchesse. 
deBerri, descheveux qu'aucune main de coiffeur 
ne pouvait tenir tant ils étaient abondants, et si 
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loDgs^ qu'en tombant a terre Ils y formaient des^ 
anneaux y car Esther possédait cette moyenne 
taille qui permet de faire d'une femme une^orte 
de joujou^ de la prendre, quitter, reprendre et 
porter sans fatigue. Sa peau fine comme du 
papier de Chirie, et d'une chaude couleur d'am- 
bre nuancée par des veines rouges, était luisante 

« 

sans sécheresse, douce sans moiteur. Nerveuse 
à l'excès , mais délicate en apparence , Esther 
attirait soudain l'attention par un trait remar- 
quable dans les figures que le dessin de Raphaël 
a le plus artistement coupées, car Raphaël est le 
peintre qui a le mieux rendu , le plus étudié la 
beauté juive. Ce trait merveilleux était produit 
par la profondeur de l'arcade sous laquelle l'oal 
roulait comme dégagé de son cadre, et dont la 
courbe ressemblait par sa netteté à l'arête d'une 
voûte. Quand la jeunesse revêt de ses teintes 
pures et diaphanes ce bel arc surmonté de sour- 
cils à racines perdues, quand la lumière , en se 
glissantdanslcsilloncirculairededessous,yreste 



hk TOUPILLE. ./pS 

-d^un rose clair, il y a là des trésors de tendresse à 
contenter un amant, des beautés à désespérer ta 
peinture. C'est le dernier terme de la nature 
que ces plis lumineux où Tombre a des teintes 
dorées , que ce tissu qui a la consistance d'un 
jierf et la flexibilité de la plus délicate mem- 
brane. L'oeil au repos est la-dedans comme un 
ceuf miraculeux dans un nid de brins de soie. 
Mais plus tard cette merveille devient d'une 
horrible mélancolie quand les passions ont 
cbarbonné ces contours si déliés, quslnd les 
douleurs ont ridé ce réseau de fibrilles. L'origine 
d'Ësthcr se trahissait dans cette coupe orientale 
de ses yeux à paupières turques et dont la 
couleur était un gris d'ardoise qui prenait aux 
lumières la teinte bleue des ailes noires du 
corbeau. L'excessive tendresse de son regard 
pouvait seule eu adoucir l'éclat* Il n'y a que 
les races venues des déserts qui possèdent 
dans l'œil le pouvoir de la fascination sur tous^ 
car une femme fascine toujours quelqu'un. Leurs 

T. II. 28 
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yeux retieDfieMfia&sdoute (}ueiï|ciedboio de 1^- 
fiai qijL'ils onl combemplé. La Jiature, ctam^sa |)ié* 
voyance^ art-ello doncanmé Ieiirsi*étkies de quel- 
que tapis réflecteur poor leur pecmoltre de sou- 
tenir le mira^ des sables, les torrens du soleil et 
l!ardeat cobalt de Téthef ? Ou les.étres bomains 
pfreuaeui-ils (XHame les autres, quelque chme 
aux ixûlieux daus lesquels il&. se. développent 
et ^rdeat-ils pendant, des siècles les : qualités 
qu'ils -en tirent ? Cette grande solation du pro- 
blème des races est peRitrétre dans la; 4^siion 
elie-méttie^ Les. i'ji$tiîncts sont des fai^. vi vans 
dont lu cause gil dans une, nécessité sdbie : 
les variétés animales sôBt le résultai ^derexer- 

» 

ctce de cqs instincts. Pour se cooKraincred^ cette 
vérité si fort cherchée, il suffît d'étendre aax 
troupeaux d'hommes l'observation récanmest 
faite sur les troupeaux de moutons espagnols 
et anglais q|ii , dans les prairies de plaine où 
l'herbe aboode, paissent serrés les uns contre 
les autres, et sexUspersent sur les montagnes où 



î*Ii©rbc est rare. Arrachez h leur pay» ces deux 
espèces de moutons, transporte2^1ed en Suisse et 
en France : le mouton de montagne y paitrà sé^ 
paré quoique dans une prairie basse et touffue , 
le mouton de plaiiie y paîtra Pun contre l'au- 
tre , quoique sur une Alpe. Plusieurs généra- 
tions réformfent h peine les instincts acquis et 
transmis. A cent ans de distance, Tesprit de la 
montagne reparait dans un agneau réfractaire, 
comme après dix-huit cents ans de bannisse*' 
ment l'Orient brillait dans les yeux et dans la 
figure d'Esther. Ce regard n'exerçait point de 
fescination terrible, il jetait une douce chaleur,^ 
il attendrissait sans étonner, et les plus dures 
volontés se fondaient sous sa flamme. Esther 
avait vaincu la haine , elle avait étonné les dé^ 
pravês de Paris , enBn ce regard et la douceur 
de sa peau ^ave lui avaient mérité le surnom 
terrible qui venait de lui faire prendre sa 
ftiesure dans la tombée Tout était en harmo* 

Jiie avec ces caractères de la péri des sables ai^« 

28. 
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dens. Elle avait le front ferme et d^un dessin 
fier. Son nez ^ comme celui des Arabes, était 
fin, mince, à narines ovales , bien placées, re- 
troussées sur les bords. Sa bouche rouge et fraî- 
che était une rose qu'aucune flétrissure ne dé- 
parait j les orgies n'y avaient point laissé de tra- 
ces. Le menton , modelé comme si quelque 
sculpteur amoureux en eut poli le contour, avait 
la blancheur du lait. Une seule chose à laquelle 
elle n'avait pu remédier trahissait la courtisane 
tombée trop bas : ses ongles déchirés qui vou- 
laient du temps pour rejprendre une forme élé- 
gante, tant ils avaient été déformés par les 
soins les plus vulgaires du ménage. 

Les jeunes pensionnaires commencèrent par 
jalouser ces miracles de, beauté, mais elles fi- 
nirent par les admirer. La première semaine 
ne se passa point sans qu'elles se fussent atta- 
chées a la naïve Esther, car elles s'intéressèrent 
aux secrets mallieurs d'une fille de dix-huit 
ans qui ne savait ni lire , ni écrire , à qui toute 
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science y toute instruction était nouvelle et qui 
allait procurer à l'archevêque la gloire de la 
<:onversion d'une juive au catholicisme, au cou- 
vent la fête de son baptêraie; elles lui pardonnè- 
rent sa beauté en se trouvant supérieures à elle 
par l'cducation. Esther.eut bientôt pris les 
manières, la douceur de voix , le port et les at- 
titudes de ces filles si distinguées. Elle retrouva 
'sa nature première. Le* changement devint si 
complet qu'à sa première visite, Herrera fut sur- 
pris, lui que rien au monde ne paraissait devoir 
surprendre. Les supérieures le complimentèrent 
SUT sa pupille. Elles n'avaient jamais, dans leur 
carrière d'enseignement, rencontré naturel plus 
aimable , douceur plus chrétienne , modestie 
plus vraie, ni si grand désir d'apprendre. Lors- 
qu'une fille a souffert les maux qui avaient ac- 
cablé la pauvre pensionnaire et qu'elle attend 
une récompense comme celle que l'Espagnol 
offrait à Esther^ il est diflicile qu'elle ne réalise 
pas ces miracles des premiers jours de l'église, 
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que les jésuites renouvelèrent au Paraguay^ 
— EUe est édifiante » dit la supérieure en la 
l>aisant au front. Mot essentieUement catholi* 
que qui dit tout. 

Pendant les récréations , Esther questionnait 
avec mesure ses coinp9gnes sur les dboses du 
monde les plus simples^ et qui pour elle étaient 
comme les premiers ëtcnanemens de la vie pour 
un en£atnt. Quand elle sut qu'elle serait habillée 
tout en blanc le jour de son baptême et de sa 
première communion , qu'elle aurait uil ban* 
deau de satin blanc^ des rubans blancs^ des sou- 
liers blancs ^ des gants blmcs» <|u'dle sertît 
qoiOée de nœuds blancs, elle fondit en lames 
au milfeu de ses compagnes étonnées* C'était 
le contraire do la scène de Jephlâ suv la moQ*- 
tagne* La courtisane eut peur d'être comprise , 
elle rejeta cette horriblfS mélsvicolie sur la joie 
que ce spectacle lui causait par avance* GQmwie 
il y a certes aussi loin des mmurs qji'eUe 
quittait aux mœurs c|u'elle prenait qu'il y a de 



cKstanoe eolre: l'état aamrage et la cnrilisation ^ 
ette rayait la ^àee et la naïveté, la prof<Mideup 
qui dîattng^ifiBt la xoerYtëlemG héroïne des 9a* 
riftainsd'Ainérîqud. E31e .araitaiissi, sans le s$^ 
voiip elle-méine y xm amcut r au cœur qui la ron-* 
g«Ht, tmiameiir étrange , vax désir plus violent 
cbez elle qui sx9zib tout , qu'il ne l^st chez «ne 
lâergeiqnî ne sut rien, quoique- ces- iclea%tdésirs 
euaseot la floéme cause^et la même fin. 

! dPendaut les^prenueramoisyla nou veaulécl^une 
yàff recluse, les surprises de l'enseigoeHaent, les 
travaux qu'on hii appreuait / les pratiques 'de 
la.rellgioD.i la ferveur d^une sain^ réar^kitiou^ 
la tdottceur des affettions quelle inspirait, ea* 
fia Fjexerèice des: £u:ullés ée l^ïttteHîgenee ré« 
veillée , tout luieervit & comprimer ses soixve«* 
nies, mène. les eflbrts<de la nouvelle mémoine 
qu'elle «se. faisait, aar-élle avait aulant à 4és« 
apprendre qu!à appremke. Il:exRste en nous 
plusseurs mémoires : le corps, l^prit ont efaa* 
cun)ialeur,et la nostalgie, par exemple, est 
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une maladie de la mémoire physique. Pendant 
le troisième mois, la violence de cette ame 
TÎerge j qui tendait à pleines ailes vers le paradis, 
fut donc, non pas domptée , mais entravée par 
une sourde résistance dont Estber ne connais- 
sait pas la cause elle-même : elle était comme 
les moutons d^Ecosse , elle voulait paître h l'é- 
cart, elle ne pouvait vaincre les instincts d^ 
veloppés par la débauche. Les rues boueuses 
du Paris qu'elle avait abjuré la rappelaient- 
dles? Les chaînes de ses horribles habitudes 
rompues tenaient-elles à elle par des scelle- 
ments oubliés, et les sentait-elle comme, selon 
les médecins , les vieux soldats soufirent encore 
dans les membres qu'ils n'ont plus? Les vices 
et leurs excès avaient*ils si bien pénétré jus- 
qu'à sa moelle , que les eaux saintes n'attei- 
^aient pas encore le démon caché là ? La vue 
de celui pour qui s'accomplissaient tant d'ef- 
forts àngéliques , était-elle nécessaire à celle à 
qui Dieu devait pardonner dé mêler l'amour 



LA TORPILLE. 44^ 

humaiil à l'amour sacré : l'un l'avait conduit à 
Pautre? Se faisait-il en elle un déplacement de 
la force vitale, et qui entraînait des souffrances 
nécessaires? Tout est doute et ténèbres dans 
une situation que la science a dédaigné d'exa- 
miner en trouvant le sujet trop immoral et trop 
compromettant, comme si le médecin et l'é- 
crivain, le prêtre et le politique n'étaient pas au- 
dessus du soupçon. Cependant un médecin ar 
rété par la mort a eu le courage de commencer 
desétudês laissées incomplètes. Peut-être la noire 
mélancolie à laquelle Esther fut en proie, et qui 
obscurcissait sa vie heureuse, participait-elle' 
de toutes ces causes. Incapable de les deviner, 
elle souffrait comme souffrent les malades qui 
4iè connaissent ni la médecine, ni la chirurgie. Lé 
fait est bizarre : une nourriture abondante et 
saine substituée h une détestable nourriture 
inflammatoire ne la substantait pas. Une vie 
pure et régulière, partagée en travaux nïodéré^ 
exprès et en récréations, mise à la place d'une 
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Yie GJésordonoée où les plaisirs .étaient aassî 
homUes que tes.pçiaes, cette vie; la brisait. Le 
rçpos le plus frais, lesBuitsiesipluscalçaesquî 
n^EXiplaçaienlde&faJjigues écrasaotes et les agita 
tions les plus cruelles lui douoajeAt une fièvre 
dont Jes symptômes échappaient au doigt et 
à l'œil de rînlirmiire. Eufio le bien, .le bon- 
heur suqcèdaatau qoal et à riufortuRe , k^- 
curité à Uinquiétude étaient aussi funestes à 
Estber que ses misères Peussentél&à ses jeunes 
campagnes. Implantée dans la corruption , ^e 
s'y était, dé v.eli^ppée* Sa patrie infernale axerçaît 
eKore^son ei^pire^malgrâ les ordres sou v«raÎBS 
d'une voloKfté absolue. Ce qu'elle hâàsaatt était 
lavie, ce qu'elle aimait la tuait : elle avait une si 
ardente foi^^que .sa ^piélé itéjmksmX > eamam la 
Ttied'inaesciurce.Tiire; elle aimait à prie^yvcile 
ai^C ouvert soû aaieauxclàrtéade;la>vrate«eli« 
g^n.fp'eUe recevait sanaeffortçi saoâdoulesi le 
l^tare qui la dirigeait était dans* ie iraTiasemeat; 
maieaMic^rpscon trariait à t0utmomen tsoBiame. 



Oq prit; des carpes à m^ étang bourbeux 
p^œr le» mettre dans ua bassin de marbre et 
dfiaB (fc belles eaqx -daires , afin de satisfaire^ 
un dé^ de inadaiiie de Maintenon qui les 
QQurrissaît des brjbes de la table royale. Les car- 
pes dépérissaient . Jjes animaux peuvent être dé* 
Tooé.. mais Vhmm^ ne leur comowiiiquena 
ÎhmIs la lèpre de la flattorie. Un courtisan ne<- 
œm^na celte muette opposkion^dans Versailkd» 
€ Sttrs soet coimae akh^ ré{>Kqua cette reine 
itoédiie^ elles regr^ftent leurâ vases obscuMS*» 
Ç^ mot est lopte Tbistoiro d'Esther. 

,P»r momsM^ elle était poussée à courir dans 
leis mi^fiqiies jardvis du couveott , elle al- 
lait i^rée d'<arbre en arbre» elle se jetait dés^ 
eapénifliient aux coins obscurs en j chercbant^ 
qiim ? elle ne le savait pas , mais elle bucoooi** 
bait nu démon 9 elle complétait avec les ar* 
bres, eti» leur dissût des paroles qu'elle ne 
pronottfait point» £Ue se coalait parfois le loi^ 
des miuns» le Mir, comme une couleuvre , sans^ 



444 ^^ TORPILLE. 

chàle, les épaules nues. Souvent k la chapelle, 
durant les offices, elle restait les yeux fixés 
sur le crucifix , et chacun Tadroiraît , les lar- 
mes la gagnaient ; mais elle pleurait de rage.: 
au lieu des images sacrées qu'elle voulait voir , 
les nuits flamboyantes où elle conduisait l'or- 
gie comme Habeneck conduit au Conserva- 
toire une symphonie de Beethoven , ces nuits 
rieuses et lascives , coupées de mouvemens ner- 
Teux; de rires inextinguibles, se dressaient éche-. 
velécs^ furieuses, brutales. Elle était au dehors 
suave comme une vierge qui ne tient à la terre 
que par sa forme féminine , au dedans s'agitoit 
une impériale Messaline. Elle seule était dans le 
«ecret de ce combat du démon contre Fange. 
Quand la supérieure la grondait d'être plus ar- 
tistement coiffée que la règle ne le voulait , elle 
changeait sa coiffure avec une adorable et 
prompte obéissance, elle était prête à couper ses 
^^heveux, si sa mère le luieût ordonné. Cette nos* 
talgie avait une grâce touchante dans une fille qui 



LA TORPILLE. 44^ 

aimait mieux périr que de retourner aux pays 
impurs. Elle pâlit, changea ,. maigrit. La supé- 
rieure modéra l'enseignement , et prit cette in* 
téressante créature auprès d'elle pour la ques- 
tionner. Esther était heureuse , elle se plaisait 
infiniment avec ses compagnes ; elle ne se sen- 
tait attaquée en aucune partie vitale , mais 
sa vitalité était essentiellement attaquée. Elle ne 
regrettait rien , elle ne désirait rien. La supé- 
rieure, étonnée des réponses de sa pension- 
naire^ no savait que penser en la voyant en 
proie à une langueur dévorante. Le ipédccin 
fut appelé lorsque Tétat de la jeune pension- 
naire parut grave, mais ce médecin ignorait 
la vie antérieure d'Ësther , et ne pouvait la 
soupçonner; il trouva la vie partout, la souf- 
france nulle part. La malade répondit à &c& 
questions de manière à renverser ses hypothè- 
ses. Restait une manière d'éclaircir les doutes du 
savant qui s'attachait à une alTreuse idée : Es- 
ther refusa* très-obstinément .de i»e prêter à 
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rexamen du- mééecin. La supérieure en appela, 
dans ce danger , à VBbhé Herrera. L'Esp^^ 
vint, vil Tétai désespéré dTEsther et càtfsa pen- 
dant un monaent à Fécart avec le doctetjr. Après 
cette confidence , l'homme de Science déclarti 
à rhomme de Foi que le seuf remèdb était uk 
Toyage en Italie. L^dèfeé ne voulut pas que ce 
voyage se fît avant h baptême et fa première 
communion d'Esther. 

— Combien feul-il de temps encore? de- 
manda le médecin . 

— ^ Un mois, répondit h supérieure. 

— Elle sera morte , répliqua le docteur. 

— Oui, mats en état de grâce et sauvée, <Bt 
Pabbê. 

La question religieuse domine en Espagne 
les questiorfô poétiques , civiles et vitales ; le 
médecin ne répliqua rien à l'Espagnol, et se 
tourna vers la supérieure. Le terrible abbé te 
prit alors par le bras. 

— Pas un mot , monsieur ! dit-il. 
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Le médeoio y quoique religieux et monarcfai- 
que, jeta sur Bsther un regard plein de pitié 
tendre. Cette fille était belle comme un lys pen- 
ché sur sa tige. 

— A la grâce de Dieu, donc! s'écrîa-t-il en 
sortant. 

Le jour même de cette consultation^ Esther 
fat emmenée par son protecteur au Rocher de 
Gancale. Le désir de la sauver avait suggéré le 
plus étrange expédientà ce prêtre , il essaya deux 
excès: un excellent diner qui pouvait rappeler à 
la pauvre fîllè ses orgies, l'Opéra qui lui présen- 
terait quelques images mondaines. Il fallut son 
écrasante autorité pour décider la jeune sainte 
à ces profanations. Herrera se déguisa si com- 
plètement en militaire qu^Esther eut peine à le 
reconnaître^ il eut soin de faire prendre un 
i^oile h. sa compagne, et' la plaça dans une lôjge 
où elle pût être cachée aux regards. Ce palliatif, 
sans danger pour une innocence aussi sérieuse- 
ment' reconquise^ fut promptement épuisé. La 
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pensionnaire éprouva du dégoût pour les dinars 
de son protecteur, une répugnance religieuse 
pour le théâtre, et retomba dans sa mélancolie. 

— Elle meurt d'amour pour Lucien , se dit 
Herrera qui voulut sonder la profondeur de 
cette ame et savoir tout ce qu'on en pouvait 
exiger. 

II vint donc un moment où cette pauvre fille 
n'était plus soutenue que par sa force niorale^ et 
où le corps allait céder. Le prêtre calcula ce mo- 
ment avec l'aflreuse sagacité pratique apportée 
autrefois par les bourreaux dans leur art de don- 
ner la question. Il trouva sa pupille au jardin, 

« 

assise sur un banc, le long d'une treille que ca- 
ressait le soleil de septembre; elle paraissait 
avoir froid et s'y réchauffer , ses camarades re- 
gardaient avec intérêt sa pâleur d'herbe flétrie, 
ses yeux de gazelle n^ourante , sa pose mé- 
lancolique» Elle se leva pour aller au devant 
dé l'Espagnol par un mouvement qui montra 
combien elle avait peu de vie/ et, dbons*le, 
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peu de goût pour la vie. Cette pauvre bohé- 
mienne^ cette fauve hirondelle blessée excita 
pour la seconde fois la pitié de Carlos Herrera . 
Ce sooibre ministre, que Dieu ne devait em- 
ployer qu'à l'accomplissement de ses vengean- 
ces, accueillit la malade par uil sourire qui 
exprimait autant d'amertume que de dou- 
ceur, autant de vengeance que de charité. 
Instruite à la méditation , h des retours sur 
-elle-même depuis quelques mois de vie quasi- 
monastique , Esther éprouva pour la seconde 
fois un sentiment de déQance à la vue de son 
^protecteur , mais , comme à la première^ elle 
iut aussitôt rassurée par sa parole. 

— Eh bien ! ma chère enfant^ disait-il, pour- 
quoi ne m'avez- vous jamais parlé de Lucien ? 

— Je vous avais promis, répondit-elle en 
tressaillant de la tête aux pieds par un mouve- 
ment convulsif, je vous avais juré de ne point 
prononcer ce nom. 

T. n. 219 
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---I- Vous^n-aYe£ cependant pas . cessé de pcD* 

SCT; à lui* 

--«-Là, monsieur, esfc ma seule &ute. Atoute^ 
heure je pense à Uit^ et q\ia«id'vous vou» êtes 
montré^ je me disais à» moinaiémeoe non* 

— L'absence vous tue ? 
Elle iiy:lina,la tète; 

— Le revoir-,, 

— Ce serait . vivre. . 

— Peusezrvous à lui d'asde; seul^nent ? 

— Ah! monsieur, l'amour ne se partage- 
poÂnt. 

— ¥i\h de la . r^o& mawlita I j'ai fait ; tout; 
pour te sauv^9 je te rends h taidestinéei: tu. 
le reverras I 

— Pourquoi donc injuriez-vous mon bpji^ 
heur? Ne puis-je aimer Lucien et pratiquer la 
vertu que j*aîme autant que je l'aime? Ne suis- 
je pas prête à mourir ici pour elle comme je 
serais prête à mourir pour lui?' Ne vais-je pas 
expirer pour ces deux fanatismes; pour la vertu 



qui me rendait digne de lui ^ pour lui qui m'a 
jeté dans ■ les bras de la vertu ? Oui , prête à 
mcMirtr san& le revoir , pi*ét6 à. vivre en le re^ 
voyant. Dieu me jugera. 

Ses couleurs étaient revenues, sa pâleur avait 
pris une teinte dorée : elle eut encore une fois 
sa grâce. 

— Le lendemain du jour où vous vous se- 
rez lavée dans les eaux du baptême, vous 
reverrez Lucien , et si vous croyez pouvoir 
vivre vertueuse en vivant pour lui , vous ne 
vous séparerez plus. 

Le prêtre fut obligé de relever Esther ; ses 
genoux avaient plie sous elle, elle était tombée 
comme si la terre eût manqué sous ses pieds ; 
il l'assit sur le banc, et quand elle retrouva la 
parole, elle lui dit r — ^Pourquoi pas aujourd'hui? 

— Voûtez- vous dérober à Monseigneur le 

triomphe dî votre baptême et do votre con- 

version ? Vous êtes trop prés deLuden pour 

ir'être pas bien loin de Dieu» 

29. 
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— Oui^ je ne pensais plus à rien I 

— Vous ne serez jamais d'aucune religion î 
dît le prêtre avec un mouvetïient de profonde 
ironie. 

— Dieu est bon , reprît-elle , il lit dans mon 
cœur. 

Herrera , vaincu par. la délicieuse naïveté qui 
éclatait dans la voix , le regard , les gestes et 
Tattitude d'Esther, l'embrassa sur le front pour 
b première fois. 

— Les libertins t'avaient bien nommée : tu 
séduiras Dieu le père. Encore quelques jours, 
il le faut; après, vous serez libres tous deux. 

-^— Tous deux, répéta-t-elle avec une joie 
extatique. 

Cette scène , vue à distance, frappa les pen- 
sionnaires et les supérieures , qui crurent avoir 
assisté à quelque opération magique , en com- 
parant Eslher à elle - même ; elle était chan- 
gée, elle vivait; elle reparut dans sa vraie na- 
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turc d'amour, gentille, coquette, agaçante, 
gaie , elle ressuscita ! 

Herrera demeurait rue Cassette , près de 
Saint-Sulpice, église à laquelle il s'était attaché. 
Cette église , d'un style dur et sec , allait à cet 
Espagnol qui appartenait à une congrégation 
de jésuites de la Navanre , et qui avait rendu , 
• dans l'intérêt de son Ordre , des services à la 
' cause constitutionnelle , en sachant que le prix 
de ce dévouement serait une sentence d'exil 
t au rétablissement du Rey netto. Ce trait an- 
: nonce une ame supérieure. Aussi, son Ordre l'a- 
vait - il vivement recommandé à Piome et . à 
Paris. Cet homme était un profond politique, 
également assuré d'un chapeau de cardinal k 
Rome en cas de banniss,ement, d'un arche- 
vêché en Espagne si le duc d'Ângouléme avait 
échoué dans son entreprise. Personne ne sa- 
vait la raison de son séjour en France , où il 
s'était arrêté en allant à la cour du Saint-Père. 
Il avait pour Lucien de Rubempré, son héritier 
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déclaré , une afiection qui disait présumer qu'il 
attendait la promotion de ce jeune homme à 
quelque poste dKpIomalique en Italie, pour 
continuer son royage. L'ordonnance du roi re- 
lative au cbangeiDent «de nom de Lucien était 
due à son influence. Il vivait comme vivent ira- 
ditionnellemeat les prêtres de son Ordre , Sort 

« 

obscurément. Il accomj^sait ses devoirs reli- 
gieux à Saint-SulpicCy ne sortait que pour af&i- 
res , toujours le soir et en voiture. La journée 
était remplie pour lui par la sieste espagnole , 
qui place le sommeil entre les deux repas ^ et 
, prend ainsi tout le t^nps pendant lequel Paris 
est tumultueux et affairé. Le cigare espagnol 
jouait aussi son rôle etconsumaitautantde temqps 
que de tabac. La paresse est un masque aussi 
bien que la gravité^ qui est encore de la paresse. 
Herrera demeurait dans une aile de la maison, 
au second étage, et Lucien occupait l'autre aile. 
Ces deux appartemens étaient à la ibis séparés 
et réunis par un grand appartement de récep- 
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tion dont la 'in^gnifiœnce antique conTenak 
égatement au grate ecclésiastique et au jeune 
poète. La cour de cette ^maison était sombre. De 
glands arbres touffus ombriageaientle jardin : 
le silence et la discrétion se «rencontrent dans 
les habitations choisies paries prêtres. Le lo^ 
gement d^Herrera àera décrit en doux mots : 
iine^Iule. Celui de ^Lucien , brillant de luxe 
et nuini des >recherches du comfort , réunissait 
Icmt ce qu'exige la vie élégante d'un dandy, 
poète , écrivain , ambitieux , vicieux , à la fois 
orgueilleux et vaniteux, plein de négligence 
et souhaitant Tordre, un de ces génies incom- 
plets qui ont quelque ipuissance pour désirer^ 
pourconcevoir, ce qui est peut-être la même 
chose, etn^ont aucune force pour exécuter. A 
eux deux, Lucien et Herrera formaient un grand 
homme. Là ^ans ^oute était le secret de leur 
union. 

Les vieux politiques sentent souvent le ht- 

■ 

soin d'une jolie machine , d'un act^ir jeone et 
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passionné pour accomplir leurs projets. Richelieu' 
chercha trop tard une blanche et belle figure à 
moustaches pour la jeter aux femmes qu'il de* 
Yait amuser ; mais il ne put être compris par de 
jeunes étourdis ; aussi fut-il obligé de bannir la 
mère de son maître, et d'épouvanter la reine, 
après avoir essayé de plaire lui-même h l'une et à 
l'autre , sans être de taille à aimer des reines. 
Quoi qu'on fasse, il faut toujours, dans une vie 
ambitieuse, se heurter contre une femme, au 
moment où Ton s'attend le moins à pareille 
rencontre. Quelque puissant que soit un grand 
politique, il lui faut une femme à opposer à la 
femme , de même que les Hollandais ne peu- 
vent user le diamant qu'avec le diamant. Rome, 
au moment de sa puissance, obéissait à cette né- 
cessité.Yoyez aussi comme la vie deMazarin, car* 
dinal italien, futautrement dominatrice que celle 
de Richelieu, cardinal français. Richelieu trouve 
une opposition chez les grands seigneurs, il y met 
la hache, il meurt à la fleur de son pouvoir, usé 



r 
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parce duel où il n'avait qu'un capucin pour se- 
cond. Mazarin est repoussé par la bourgeoisie 
et jparfa noblesse réunies, armées, parfois vic- 
torieuses, et qui font fuir la royauté. Le servi- 
teur d'Anne d'Autriche n'ôta la tête à personne, 
vainquit la France entière, et forma Louis XIV 
qui acheva l'œuvre de Richelieu en étranglant 
la noblesse avec des lacets dorés dans le grand 
sérail de Versailles. Madame de Pompadour 
morte, Choiseul est perdu. 

« 

Herrera s'était pénétre sans doute de ces hau- 
tes doctrines, et se rendant justice à lui-même 
plutôt que ne l'avait fait Richelieu, il avait choisi 
dans Lucien un Cinq-Mars , mais un Cinq-Mars 
fidèle. Personne ne pouvait mesurer l'ambition 
de cet Espagnol, comme on ne pouvait prévoir 
quelle serait sa fin : il était ambitieux pour 
deux. 

Sept mois après son apparition à l'Opéra , 
qui Tavait fatalement rejeté dans un monde 
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que :l7abbé ne voulait plus lui iroir fréquente!^ 
Lucien avait trois beaux chevdUK xlsms -Mm 
iûurie , un coupé pour le soir^ un cabpiolât^ 
un tilbury pour le matin , il mangeait en vHIfi. 
Les prévisions. dlierrera s'étaient réalisées :.la 

dissipation s'était eiQparée de son élève., il ne 

« 

s'y était point opposé , il jugeait nécessaire de 
faire diversion â TamcMir insensé «que ce jeune 
homme avait au cœur pour Esiher. Mais Lth- 
cien avait dépensé quarante mille francs envi- 
ron , et chaque folie l'avait ramené plus vive- 
ment à la Torpille, il la cherchait avec obstina- 
tion , et ne la trouvant pas , elle devenait pour 
lui ce qu'est le ^bier pour le chasseur. Her- 
rera pouvait-il connaître la nature de Pamour 
d'un poète? Une fois que ce sentiment a gagné 
chez un de ces grands petits hommes la tête 
comme il a embrasé le cœur et pénétré les sens, 
ce poète devient aussi supérieur à l'humanité 
par l'amour, qu'il l'espar la puissance de sa 
fantaisie. Devant à un caprice de la génération 



LA TORPILLE. 4^ 

inifiUectuetle la faculté rare d^expcimer * la na- 
ture par des images où il eiQpreÎAt à la fois le 
senlimeiik et Tidée , il donne 'à son amour les 
ailes de son esprit: il sent et il peint, il agît et 
médite , il multiplie ses sensations par la pen- 
sée y il triple la félicité présente par l'aspira- 
tion de l'avenir et par les souvenances . du 
passé ; il y mêle les exquises jouissances d'ame 
qui le rendent le prince des artistes; sa passion 
devient un grand poème où souvent les pro- 
portions humaines sont dépassées ; il i met sa 
maîtresse beaucoup plus liant que les femmes 
ne veulent être logées, il change, comme le &a- 
bÙme chevalier de la Manche , une fiUe des 
champs an, princesse , il use pour lui de la ba- 
guette avec laquelle il touche toute chose pour 
la faire merveilleuse, et ilagraadit ainsi les vo- 
luptés. par l'adorable, monde de l'idéaL. Aussi 
cet amour esthil un modèle dcj passion : 11 est 
excessif en tout, dans ses «espérances , dans «es 
désespoir^,^ dans, ses colères, dans ses mélanco* 
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lies, dans ses joies; il voie, il bondit, il rampe, 
il ne ressemble à aucune des agitations qu'é- 
prouve le commun des hommes, il est à l'amour 
bourgeois ce qu'est l'éternel torrent des Âlpés 
aux ruisseaux des plaines. Ces beaux génies sont 
si rarement compris qu'ils se dépensent en faux 
espoirs, ils se consument à la recherche de 
leurs idéales maîtresses, ils meurent presque 
toujours comme de beaux insectes, parés à 
plaisir pour les fêtes de l'amour par la plus 
poétique des natures et qui sont écrasés vierges 
sous le pied d'un passant ; mais, autre danger, 
lorsqu'ils rencontrent la forme qui répond à 
leur esprit , et qui souvent est une boulangère, 
ils font comme Raphaël , ils font comme le bel 
insecte, ils meurent auprès de la Fornarina. 
Lucien en était là. Sa nature poétique , néces* 
sairement extrême en tout , en bien comme en 
' mal, avait deviné l'ange dans la fille plutôt frot- 
' tée de corruption que corrompue : il la voyait 
toujours blanche, ailée, pure et mystérieuse, 
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comme elle s'était faite pour lui ^ devinant qu'il 
la voulait ainsi. 

Vers le mois, de septembre, Lucien perdit 
toute sa vivacité , il ne sortait plus, dînait avec 
Herrera , demeurait pensif, travaillait , lisait 
la collection des traités diplomatiques , res- 
tait assis à la turque sur un divan et fumait 
trois ou quatre houka par jour. Son groom 
était plus occupé à nettoyer les tuyaux de ce bel 
onstrument et à les parfumer qu'à lisser le poil 
<Jes chevaux et à les harnacher de ^*oses pour les 
courses au bois. Le jour où l'Espagnol vit le 
front de Lucien pâli, où il aperçut les traces de 
la maladie dans les folies de l'amour comprimé, 
il voulut ;aller au fond de ce cœur d'homme 
«ur lequel il asseyait son ambition. 

Par une belle soirée où Lucien, assis daits un 
fauteuil, contemplait machinalement le cou- 
cher du soleil, à travers les arbres du jardin, 
eu y jetant le voile de sa fumée de parfums par 
des souffles égaux et prolongés, coninae les font 
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les penseurs préoocapés , il fut tiré de sa rêve- 
rie par un profond soupir , il se retourna et vit 
l'abbé debout, les bras croisés. 

— Tu étais là? dit le poète. 

— Depuis longtemps , répondit le prêtre. 
Mes p^nrsées ont suivi rétendue des tiennes... 

Luoien comprit ce mot. 

-^— 'Eb! je ne me suis jamais donné pour une 
nature de bronze comme est la tienne; la vie 
est pour moi tour à tour un paradis et un en** 
fàr. Mais, quand par hasard elle n'est ni l'un 
m l'autre^ elle m^ennuie, et je m'ennuie... 

— Gomment peut-on s'ennuyer quand on a 
tant de magnifiques espérances devant soi. . . 

— Quand' on ne croit pas à ces espérances, 
ou quand elles sont trop voilées... 

— Pas de bêtises, dit le prêtre* Il estbten 
plus digne de toi et dé moi de m'ouvrir ton- 
cœur. Il y 'a entre nous ce qui ne devait jamais 
y avoir , un secret. Ce secret dure depuis neuf 
mois y tu amofeS' une ièmme. 
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-— Après; •• 

— Une fille immonde, nommée la Tbrpîlle. .• 

~ Eh bien! 

•*^ Mon.eniant , je t'avai» permis de prendre 
Wû» nuritresse, mms une femme de* lu ooiir, 
jeune, belle ^ influente, au moins comtesse. 
Je tfavais choisî madame d'Ëspard,, afin d'ea 
fàîce sans scrupule un instrument de fortune ; 
ella ne t'aurait jamais perverti le cœur^ elle te 
l'aurait. laissé libre.... Aimer une* prostituée de 
la- dernière espèce, quand on n'a>]fas, comme* 
toi rois, le pouvoir de FanoblFr, est une faute* 
énorme. 

--^'Sùifr*jè le premier qui ait 'renoncé à l'am*» 
bkion pour, suivre la pente d?un amour effréné? 

-*^ Bïmh fit: le' prêtre en' ramassant le bo^ 
C&tf<sno: du bouka^que Lucien avait laissé tom^ 
bar par- terre ,. et le lui rendant. Ne péut*on 
réuniri Kambition et Tamoui^ Eniant^ tuas dans 
leineil Herreraïune mère dont le déTouement 
eatajbcdui.» 
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— Je le sais , mon vieux , dit Lucien en lui 
prenant la main et la lui secouant. 

— Tu as voulu les joujous de la richesse, tu 
les as. Tu veux briller, je te dirige dans la voie 
du pouvoir, je baise des mains bien sales pour 

* 

te faire avancer, et tu avanceras. Encore quel* 
que temps , il ne te manquera rien de ce qui 
plaît aux hommes et aux femmes : efféminé 
pat* tes caprices , tu es viril par ton esprit , 
j'ai tout conçu de toi , je • te pardonne tout. 
Tu n'as qu'à parler pour ^tislàire tes pas- 
sions d'un jour. J'ai agrandi ta vie en y mettant 
ce qui la Ëiit accepter par le monde, le ca- 
chet de la politique et de la domination. Tu se- 
ras aussi grand que tu es petit; mais il ne 
faut pas briser le balancier avec lequel nous 
battons monnaie. Petit, je te permets tout, moins 
\ts fautes, qui tueraient ton avenir. Quand je 
t'ouvre les salons du faubourg Saint-Germain , 
je te défends les ruisseaux. Lucien, je serai 
comme une barre de fer dans ton intérêt^ je 
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{Souffrirai lout de toi, pour toi. Ainsi donc^ 
j'ai converti ton manque de touche au jeu de 
la vie en une finesse de joueur habile. • . 

Lucien leva la tète par un mouvement d'une 
brusquerie furieuse. 

— J'ai enlevé la Torpille ! 

— Toi ! s'écria Lueien , qui , dans une rage 
animale^ se leva, jeta le bochinetto d'or et de 
pierreries à la face du prêtre , et le poussa si 
violemment qu'il renversa cet athlète. 

— Moi, dit l'Espagnol en se relevant et en 
gardant sa gravité terrible. 

La perruque noire était tombée. Un crâne 
poli comme une tète de mort rendit à cet homme 
sa vraie physionomie, elle était épouvantable. 
Lucien était sur son divan , les bras pendans, 
accablé , le regardant d'un air stupide. 

— Je l'ai enlevée , reprit-il. 

— Qu'en as-tu fait?. Tu l'as enlevée le len- 
demain du bal masqué... - 

-— Oui, Je lendemain du jour où j'ai vu in- 

T. II. 3o 
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sultef un élre 4fn t'appartenait par èes^ àfèk» 
â qui je ne vondrans pas èùim&t dm» pîedt 
dans.... 

•^ Des drôles, rcpr^ lioetea en Ubierpem- 
pant, dis des monstres auprès de qm Ge»x. q«^ 
l'on guillotine sont des 9nges^ SaisHiii œ que la 
pauvre Torpillé a fejt pour trois ^ntre^ eux. Il 
y en a HD qi» a été pendant deux mois 8€»i 
amaBl r elle était paovre et ehercliaii son paài 
dans le ruisseau ; hti n'avait pas te sou ^ il était 
ccinfoe moi , quand tu m'as rencmitré, bieq 
près de la rivière ; mon gârs se reléyait la waity 
il aKai4 à l'armoire où élaîent les restes du dî- 
ner de eette fille , et il les mangea»! ; elle a fini 
par décimvnp ce manéjge^ elle a compris eette 
honte y elle a eu soin de laisser beaucoup é& 
restes, elle était bien heureuse; et)e n'a dit cela 
qu'à moi , dans son fiacre , au retour de la- 
pera. Le second avait volé, mais avant qu'on ne 
pût s'apercevoir du vol, eKe a pu lui prêter 
la semme qu'il n'a janiais rendue. Quant au 



troisième , elle a Cait sa Ibr i«g»e ^a junaat «aie 
«comédie où écla4re le génie <}e f^gaW;, elle a 
passé pour sa femme et sW faî^ la maiirette 
4'iMi liomme toui puissaat qoila oroyak la plus 
4:aiiiclide des bourgeoises. A Vmt la vie » 4 l'au- 
tre l'Iaonnour, au <ieraîer la iorùiBe qui est 
aiy ourd'Jbui tout cela ] Voilà comme elle a élé 
^récompensée par eux« 

^— YeuK-tu qu'ils meurent? dit Henrera cpii 
avait uae larme dans les yeux» 

— AHonS| te voilà faien! Je te ooutiats...*^. 

— Non , appi^euds tout , poêle rageur , dit 
le pri$tre, la Torpille u'esiiste plus...* 

Lttciea s'élança sur Herrera si vigoureuse- 
ment , pour le prendre à la gorge ^ que tout 
antre hamoie e«^ été renver&é^ mais le bras de 
J'ËspagBol matadot le poète. 

< — Écoute donC} dit-jl froideoienC. J'^i si Eut 
Ufie femme diaste, pure, bien élevée^ religîeiise, 
une femme comme il faut; elle est dans le che- 
min de rinstructîon. Elle peut, elle doit deve- 



468 LA TORPILLE* 

nîr, sous Pemprre de ton amour, une Nînon^ 
une Marion Delorme , une Dubarry, comme le 
disait ce journaliste à POpéra. Tu l'avoueras- 
pour ta maîtresse ou tu resteras derrière le 
rideau de ta création, comme tu voudras ! L'un 
ou l'autre parti t'apportera profit ou orgueil ^ 
plaisir et progrès ; mais si tu es aussi grand po- 
litique que grand poète , Esther ne sera que 
cela pour toi. Bois, mais dégrise-toi. Si je n'a- 
vais pas pris les rênes de ta passion ^ où en se- 
rais-tu aujourd'hui? Tu aurais roulé avec la 
Torpille dans la fange des misères d'où je t'ai 
tiré. Tiens, lis , dit Herrera aussi simplement 
queTalma dans il/a/z/m^ qu'il n'avait jamais^ 
vu. 

Un papier tomba sur les genoux du poète , 
et le tira de l'extatique surprise où Tavait plongé 
cette terrifiante réponse, il le prit et lut la pre- 
mière lettre écrite par mademoiselle Esther. 
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A M. Tabbé Carlos Herrera. 

« Mon cher protecteur^ ne croirez* vous pas 
^jue chez moi la reconnaissance passe avant l'a- 

. mour, en voyant que c'est à vous rendre grâce 
que j'emploie y pour la première fois, la faculté 

. d'exprimer mes pensées, au lieu de la consacrer 
à peindre un amour dont Lucien doit douter ; 
mais je vous dirai à vous, homme divin, ce 
que je n'oserai lui dire à lui, qui, pour mon 

. bonhepr, tient encore à la terre : la cérémonie 
d'hier a versé les trésors de la grâce en moi, je 
remets donc ma destinée en vos maihs. Dussé-je 
mourir en restant loin de mon bien-aimé, je 
mourrai purifiée comme la Madeleine, et mon 
ame deviendra pour lui la rivale de son ange 
gardien. Oublierai-je jamais la fête d'hier? com* 
ment vouloir abdiquer le trône glorieux où je 
suis montée? Hier, j'ai lavé toutes mes souil- 

• lures dans l'eau du baptême^ et j'ai reçu le corps 
daçré de notre Sauveur ; je suis devenue l'un de 
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ses tabernacles. En ce moment j''ai entendu les 
chants des anges , je n'étais plus une femme, je 
naissais ànne vie de-luraièrejjaa nHlieu des ac- 
clMoations de laf terre , admirée-par le moiîAe , 

■ 

dans un nuoge* d'encens- et de prières tqut 'eni- 
vrait, et.parée comme une viergepourua époux 
ééleste. En me* trouvant, ce ^ que Je n'espé- 
rais jamais , digne de Lucien , j'ai abjuré itout 
amour impur/ et ne veux pas niarcfaer dams 
d'autres voies que celles dé la vertu, ^i non 
corps est plus faible que mon ame ,'*qa^ 'pé- 
risse. Sojez l'arbitre de ma deM;iBée , ^et^je 
.meurs, dites à Lucien que je* sui» morte pour 
lui en naissant à E^eu. 

« Ce dinunche tfoir. » 

. Lucien Jeva* aar l'abbé ses yeax^JoooiUésdb 
.lacmes, 

— Tu GoanaisTappartemeiil de Ja potils Ca* 
rt^ne BeUefeuiUe , imeTaitbout; reprit fEêpat^ 
gnol ,:)eUe était, dans un eboifûÀf>hcmnny'Me 
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. allait être . aaiaîe ^ ; j'ai fait acheter : son idomioîk 
«6n.bk)Cy:6lleen eataortie avec ses aîppes. £e- 
llier,.€et'aQge qui^voalait moater aatistel<,-y est 
deacmidue et t'atlend ! 

£q. ce. moment Luoien entendit dans la oour 
ses^hevaux qisi piafËiient , il n'eutjpas la force 
d'e^prâiaer son admiealîon peur uq caractère 
que lui seul pourait apprécier; il se î^a dans 
les. bras de l'homme qu'iLavait.outeagéyil ré- 
;papa tont par .un:seul regand et par la muette 
i^Sksion de ses sentimens ^ pms.il fraaohittes 
escaUers y jeta l'adresse d'Ësther à Toreille de 
son. groom, et bs chevaux partirent^ coaunesi 
la passion de/lear maître eâitaiûmév leurs jao»- 

MB* 

Le. lendemain un hcmime , qa'àaon hafaiUe- 
ment les passante: pouvaient prendre pour un 
gendarmcdéguisé^ se promenait, rue Taitbouti 
len :faœ d'une maison , comme s'il; attendait k 
sortie de quelqu'un ; . son pas était eebii des 
hommesiagités : voua rencontrez sûuveatdoees 
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promencurd passionnés dans Paris, de vrais gen- 
darmes qui guettent un garde national réfrac- 
taire, des recors qui prennent leurs mesures 
pour une arrestation, des créanciers méditant 
une avanie à leur débiteur qui s'est claqueniuré, 
des amans ou des maris jaloux et soupçonneux, 
des amis en faction pour compte d'amis ; mais 
vous rencontrerez bien rarement une (ace éclai- 
rée par les sauvages et rudes pensées qui ani- 
maient celle du sombre athlète allant et venant 
sous les fenêtres de mademoiselle Estber avec 
la précipitation occupée d'un ours en cage. A 
midi, unecroisée s'ouvrit; la main d'une femme 
de chambre poussa les volets rembourrés de 
coussins. Quelques instans après, Esther en.des- 
habillé vint respirer l'air; elle était appuyée sur 
Lucien. Qui les eût vus les aurait pris pour l'o- 
riginal d'une suave vignette anglaise. Esther 
rencontra tout d'abord les yeux de basilic du 
prêtre espagnol , et la pauvre créature, atteinte 
comme de la peste^ jeta un cri d'effroi. 



^a^làm 
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— Voilà le terrible prêtre ! dit-elle en le 
montrant à Lucien. 

— Lui , dit-il , il n'est pas plus prêtre que 
toi.... 

— Qu'est-il donc alors, dit-elle effrayée. 

— Eh! c'est un vieux Lascar qui ne croit ni à 
Dieu ni au diable. 

Aux Jardies , août 1858. 
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